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Ce  que  cejl  que  le  Commerce  Etran- 
ger j  fa  nèceffuè  j  &  fur  quel 
plan  il  faut  s'en  faire  une  idée. 

M  a  traité  dans  la  pre- 
mière Partie  de   ce  que 
c'étoit   que  la  vraie  ri- 
chefïè  &  la  vraie  profpé- 
rité ,  comme  aufïï  des  moyens  de 
les  trouver.  Dans  la  féconde  ,  des 
moyens   de  les  accroître ,  8c  d'en. 
///,  Partie.  A 


z       Traité  de  la  Population. 
réprimer  les  abus.  On  va  dans  la 
troifiéme  traiter  de  ceux  de  s'ap- 
proprier Tune  &  l'autre  chez  autrui. 

Pour  le  faire  une  idée  jufte  du 
commerce  étranger ,  il  faut  revenir 
fur  nos  pas  Se  nous  rappeller  cer- 
tains principes  généraux  &  immua- 
bles que  nous  avons  ci-devant  éta- 
blis. L'étendue  d'un  Etat  ne  fait  pas 
fa  force  ;  au  contraire  ,  l'Hiftoire 
nous  montre  que  tous  les  grands 
Empires  ont  tourné  court  vers  leur 
décadence  aulîî-tôt  qu'ils  ont  celle 
d'être  conquérants.  Qu'on  fe  fou- 
vienne  à  cet  égard  de  ce  que  j'ai 
dit  dans  ma  féconde  Partie  :  Aujfi 
loin  qu'un  Gouvernement  peut 
étendre  protection  ^  jujlice  &  Jure' 
té  j  il  p  eut  fe  promettre  un  Empire 
durable  ;  ou  fa  jujlice  ne  peut  at- 
teindre j  fon  Empire  s  arrête  aufji. 

En  conféquence  nous  nous  fom- 
mes  contentés  des  bornes  de  nos 
frontières,  &  nous  avons  mis  tous 
nos  foins  à  nous  approprier  véri- 
tablement les  provinces  qu'elles 
renferment,  c'eft-à-dire ,  à  y  dif- 
sribuer  la  police  ôc  y   établir  la 
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vîvification  intérieure.  Poar  cela 
nous  nous  fommes  fait  un  plan 
fixe  j  8c  du  centre  ,  c'eft-à-dire  * 
de  la  Capitale  nous  avons  ouvert 
les  rameaux  de  circulation  jufques 
aux  extrémités  ,  de  façon  que  la 
méchanique  entière  de  la  machine 
politique  a  tout  Ton  jeu  libre ,  Se 
que  l'Etat  enfemble  ne  fait  qu'un 
tout  qui  reçoit  fes  mouvemens  par 
l'action  facile  du  cœur.  La  France 
en  un  mot  tient  la  racine  de  la 
profpérité  3  elle  eft  forte  8c  unie 
au  dedans. 

En  cet  état  ,  je  m'élève  8c  je 
regarde  autour  de  moi  ;  je  vois  ce 
qu'on  appelle  les  Nations  étran- 
gères. J'y  trouve  des  préventions- 
contre  nous  ,  des  craintes  ,  de  la 
haine  ,  de  l'ambition.  Or  ,  mes 
femblables ,  nous  ne  pouvons  rien 
les  uns  que  par  les  autres.  L'homme 
ifolé  fèroit  le  plus  malheureux  de 
tons  lés  êtres  :  8c  qui  cependant 
caveroit  le  réfultat  denospaffions, 
verroit  au  bout  des  projets  de  celles 
de  chacun  de  nous  la  conféquence 
d'être  feul.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
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la  nature  nous  porte  d'elle-même  a 
la  (ociété  \  d'autre  part ,  cette  même 
fbciété  nous  infpire  des  craintes  > 
des    jaloufies  ,    des     précautions. 
Qu'eft-ce  que  cette  prudence  ?  Eft- 
ce  perfection  de  la  nature  ,  en  eft- 
ce  la  corruption?  Le  problême  eft 
aifé  à  réfoudre  par  les  effets  :  s'il 
tend  à  perfectionner  la  fociété ,  le 
principe  eft  bon  ;  s'il  vife  au  con- 
traire à  la  corrompre  &  la  diftoudre, 
il  eft  mauvais.  C'eft-là  l'épreuve  à 
laquelle  je  me  foumets  volontaire- 
ment, &  j'efpere   faire  voir  dans 
la  fuite  de  ce  Traité  que  tous  les 
hommes  gagneroient ,  tant  étran-< 
gers  que  concitoyens  ,  à  fe  traiter 
en  frères, 
©ivws  "en-      l-e  Prince  gouverne  fà  Cour  d'un 
resd'autorité  coup-d'œil ,  fes  armées  par  un  ordre 
lT  gourer-  abfolu ,  fes  fujets  par  un  régime  fixe 
aernei^c»       de  loix  :  il  eft  donc  plufîeurs  fortes 
de   dominations  ,   même  dans    le 
Royaume  le  plus  fournis.  Il  eft  de 
même  une  façon  de  dominer  fes 
voifms  fans  envahir  &  dévafter  leur 
territoire  ,  &  cette  façon  ufitée  de 
tous  les  temps  dans  plufieurs  grands 
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Empires,  c'efl:  de  leur  impofer  uri 
tribur.  Heureufement  pour  l'Eu- 
rope ,  tour  y  eft  contrebalancé  de 
façon  qu'il  eft  impofTible  qu'aucun 
Prince  puifle  impofer  à  Tes  voifins 
un  tribut  forcé  :  il  faut  donc  avoir 
pour  objet  un  tribut  volontaire , 
&  c'eft  ce  que   fa;t  le  commerce 


étranger. 


Pour  parvenir  à  me  procurer  cet 
avantage  ,  je  fuis  précifément  la 
même  méthode  que  j'ai  mife  en 
œuvre  pour  la  vivification  inté- 
rieure î  Se  l'Etat  entier  dans  ma 
grande  fpéculation  qui  embralïe 
déformais  l'univers  ,  eft  relative- 
ment aux  pays  étrangers  ce  qu'étoit 
ci-devant  la  Capitale  relativement 
aux  provinces  ôc  à  tout  le  terri- 
toire de  la  France. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  y  éta- 
blir la  confiance ,  &  l'exacte  police 
qui  règne  aujourd'hui  dans  la  Ca- 
pitale :  l'agriculture  a  mis  en  jardin 
tout  le  territoire;  Tinduftrie inven- 
tive ,  ceconome  &  active ,  s'efl  éta- 
blie par- tout  ;  les  canaux  &  chemins 
de  communications  forment  les  rues 
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de  cette  floriifante  ville.  Il  ne  s'agit 
plus  maintenant   que   de  procurer 
les  mêmes  avantages  à  nos  voifins , 
&  de  nous  les  rendre  relatifs  ces 
avantages.  Mon  Prince  ne  dût- il  y 
gagner  que  le  titre  de  bienfaiteur 
de  l'humanité  i  à  qui  ce  titre  divin 
fera-t'il  dévolu  plus  juitement  entre 
les  hommes  qu'à   celui    dont    un 
Auteur   très-partial    contre    notre 
nation  a  dit  :  Dominus  Re%  Fran- 
corum .,  qui  terrejlrium  Rex  Regum 
ejï  f  Mais  il  eft  aifé  de  démontrer 
qu'on  ne  peut  faire  le  bien  d'autrui 
fans  faire  le  fien  propre ,  &  j'efpere 
prouver   la  vérité  de  cet  axiome 
dans  la  Partie  que  je  traite  5  qui  $ 
je  crois  >  eft  la  plus  importante  de 
toutes. 
L'état  Ca.      Je  v^ens  d'annoncer  que  la  France 
picaie     des  devoit  être  aux  terres  étrangères  ce 
ivoirins.  que  -ai  dic  ci.deflîis  que  la  Capi- 
tale   étoit  aux  provinces.  J'ai    dit 
dans  la  féconde  Partie  qu'une  ville 
n'étoit  vraiment  capitale  d'un  pays 
qu'autant  qu'elle    en  attiroit  tout , 
ôc  qu'en  conféquence  de   ce   qu'il 
n'y  a  bourfe  aucune  dont  on  puilTe 
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toujours  tirer  fans  y  rien  remettre, 
la  Capitale  devoit  porter  toute  fon 
attention  à  repoufïer  fans  ceiTe  aux 
lieux  d'où  elle  vouloit  tirer.  C'eft 
par  cette  méthode  feule  que  nous 
fbmmes  parvenus  à  unir  ,  peupler 
&  vivifier  le  Royaume  entier.  La 
même    méthode   doit  exactement 
être  obfervée  à  l'égard  des  étrangers. 
Entre  tant  Se  tant  de  paradoxes 
dont  on  pourra  m'aceufer  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  paradoxes 
que  j'ai  avancés  de  bonne  foi  ,  & 
fur  lefquels  je  ferois  bien-aife  d'être 
contredit ,  celui-ci  fans  doute  paroî- 
tra  des  plus  infoûtenables  ;  car  il 
fuit  de  mon  principe  que  nous  avons 
intérêt  à  ce  que  nos  voifins  éclairés 
fur  tous  les  rerTorts  de  la  faine  poli* 
tique  portent  chez  eux    l'agricul- 
ture, l'induftrie  &  les  bonnes  loix, 
au  plus  haut  point  où  elles  peuvent 
aller  ,   &   retirent   de    ce  régime 
profpere  tous  les  avantages  qui  en 
font  la  fuite.  C'eft   cela   que  j'ai 
prêché  pour  nos   provinces.  Vous 
vous  trompez  ,  je  ne  foûtiens  pas 
cela,  je  le  démontre. 

Aiv 
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Pour  parvenir  à  cette  démonf- 
tration  ,  fuppofons  un  momenc 
qu'une  puiffance  commerçante  ,  que 
l'Angleterre  ,  par  exemple ,  parvînt 
au  but  de  Ces  defirs;  quels  feroient- 
ïls  d'abord  ?  D'une  part  elle  enva- 
hiroit  &  livreroit  à  Tes  colonies  le 
nouveau  monde;  mais  toujours  en 
garde  contre  ces  mêmes  colonies 
qu'une  fi  vafte  étendue  de  pays  & 
tant  de  refïburces  en  tout  genre  à 
leur  difpoiicion  porteroient  à  Tin- 
dépendance  ,  elle  prendroit  foin  de 
borner  par  tous  moyens  leur  ac- 
croifïement  &  leur  induitrie.  Mai- 
trerTe  abfolue  de  la  navigation  > 
elle  décîareroit  une  guerre  fan- 
glante  à  tous  voitutiersdemer ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi  ,  ce  qui 
ne  feroit  au  fond  qu'étendre  fou 
tyrannique  atle  de  navigation  en 
même  temps  que  ïon  empire.  Ses 
peuples  feroient  alors  eux-mêmes 
le  commerce  entier  de  l'univers, 
&  cela  fans  doute  efl  très- beau  j 
mais  prenez  garde  que  par  une 
conféquence  inévitable ,  tout  peuple 
à  qui  le   commerce  extérieur  e(t 
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interdit  ,  perd  bientôt  l'induftrie. 
La  ceflation  de  celle-ci  étrangle  la 
population  ;  avec  la  population 
tombe  l'agriculture.  Oh  !  je  de- 
mande aux  Anglois  ce  qu'ils  reti- 
rent des  côtes  de  l'Afrique  qu'on 
appelle  la  Barbarie  ;  des  bleds  , 
diront-ils  ,  &  e'eft  tout  ce  qu'il 
nous  faut.  Sans  doute,  &  je  le  dirai 
dans  le  Chapitre  fuivant.  Mais  toutes 
les  terres  ne  font  pas  de  la  nature 
des  côtes  Septentrionales  de  l'A- 
frique ,  qui  prefque  fans  aucune 
culture  font  d'une  fertilité  fîngu- 
liére.  Les  terres  de  l'Europe  en 
général  ne  rapportent  que  par  un 
travail  afîidu.  Suppofons-leur  ce- 
pendant la  même  vertu  qu'à  ces 
premières ,  êc  voyons  ce  que  font 
les  Barbarefques  avec  ce  fecours. 
Féroces  ,  livrés  au  gouvernement 
du  Sabre  ,  c  efl-a-dire  ,  à  une  anar- 
chie prefque  abfoîue ,  ils  s'entredé- 
truifent  au  dedans ,  &  n'ont  au  de- 
hors d'autre  profeiHon  que  celle 
d'infefter  les  mers  de  leurs  pira- 
teries. Ils  obligent  par-là  les  An- 
glois ,  ajnfî  que  toutes  les  nations 

A  Y 
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commerçantes  ,  à  entretenir  des 
flottes  qui  les  contiennent  dans  un 
état  de  paix  :  contrainte  mal  gar- 
dee,  8c  toujours  enfreinte  au  mo- 
ment où  elle  feroir  la  plus  nécef- 
faire.  Si  au  lieu  de  cela  ,  l'Afrique 
peuplée  comme  elle  l'étoit  autre- 
fois Se  mieux  policée  encore  ,  chofe 
pofîïble ,  avoit  fur  fes  côtes  nombre 
ae  villes  floriiîantes ,  enfin  la  popu- 
lation &  l'induftrie  relatives  ,  d'une  > 
part  fon  produit  centupleroit  à  Tin- 
fini  ,  à  l'avantage  général  de  l'hu- 
manité ;  de  l'autre  ,  fes  beloins 
muitiplieroient  de  même  ,  &  les 
nations  les  plus  induftrieufes ,  har- 
dies ôc  ceconomes  dans  le  com- 
merce en  profîteroient,  concurrem- 
ment néanmoins  avec  toutes  les 
autres  ,  chacune  en  proportion  de 
fes  avantages  naturels. 

Confidérons  d'autre  part  la  Hol- 
lande y  Poppofé  diamétral  afTu ré- 
ment de  l'Afrique  autant  par  l'in- 
duftrie Ôc  la  population  que  par  le 
climat.  Un  Politique  foible  ,  un 
Hiftorien  partial  vous  diront ,  com- 
me le  «Sultan  Selim  >  que  pour  le 
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bien  de  l'humanité  il  eût  fallu  Jetter 
dans  la  mer  ce  petit  morceau  de 
terre  ;  que  dans  Ton  enfance  8c  fa 
jeunette  ce  pays  fameux  a  été  arrofé 
de  ruilTeaux  de  fang  ',  qu'il  a  ruiné 
l'Efpagne  8c  par  contre-coup  épaifé 
d'hommes  tous  les  Etats  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche  ;  qu'élevée  par  nos 
foins ,  ingrate  de  tant  de  bienfaits  3 
la  Hollande  a  foulevé  contre  nous 
l'Europe  entière  8c  foudoyé  nos 
ennemis  ;  que  la  première  elle  a 
changé  l'efprit  liant  &  pacifique  du 
commerce  en  une  politique  barbare 
qui  n'a  rien  eu  de  facré  que  fort 
propre  intérêt  ;  qu'elle  a  donné 
l'exemple  d'une  dérifion  indigne  de 
la  Religion  fous  le  nom  de  tolé- 
rance ;  que  fà  liberté  n'a  fervi  qu'à 
autorifer  le  libertinage ,  à  multi- 
plier &  répandre  par  l'impunité  de 
la  prelîe  les  libelles  les  plus  dan- 
gereux ;  qu'en  un  mot,  c'eft  le  ren- 
dez-vous des  vices  humains  3  où  l'on 
ne  connoîc  d'autre  Dieu  que  leur 
principe ,  à  fçavoir  la  cupidité. 

C'eft  ainlî  que  je  l'ai  ouï  peindre 
par  des  gens   qui  croyoient  dire 

Avj 
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Vrai-point  vrai.   Retournons   le   feuillet,   6c 
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Hollande,  cherchons  la  vente.  Les  guerres  de 
Flandres  ont  fans  contredit  été  très- 
opiniâtres  &  à  la  longue  très-fan- 
glantes-,  mais  je  foûtiens  que,  loin* 
d'être  deftru&ives  pour  l'humanité, 
elles  ont  été  tout  le  contraire.  Re- 
payons les  annales  de  Part  de  la 
guerre  en  Europe  depuis  que  les 
nations  du  Nord  eurent  détruit 
l'Empire  Romain  ,  les  invaiions 
des  Barbares ,  leurs  guerres  entre 
eux  ,  les  ravages  des  Normands  , 
nos  guerres  avec  les  Anglois  ,  nos 
courfes  en  Italie,  &c.  on  ne  verra- 
dans  tout  cela  que  des  expéditions 
rapides  ,  où  tout  plioit  devant  le 
nouveau  venu  qui  alloit  brûlant  Se 
faccageant  jufques  à  ce  que  ren- 
contrant l'ennemi ,  le  fort  des  armes 
fè  décidoit  par  une  bataille  fàn- 
glante  oit  l'une  des  nations  étoit 
exterminée,  &  l'autre  affoiblie  au 
point  de  ne  pouvoir  s'en  relever  de 
Igpj;-  temps.  Ceft  ainfi  que  les 
Hurons  &  les  Iroquois  (e  font  la 
guerre.  Les  guerres  de  Flandres 
faites  dans  un  pays  où  tout  étoit 
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en  armes  pour  fa  défenfe  contre 
des  étrangers  ,  obligèrent  les  deux 
partis  à  fe  difputer  le  terrein  pied 
à  pied.  Les  néceilîtés  grandes  8c 
capitales  des  deux  côtés  rendirent 
l'elprit  des  gens  de  guerre  inventif; 
on  couroit  de  grands  dangers,  on 
étoit  mû  par  de  grandes  pallions  ; 
il  fallut  faire  de  grandes  chofes  pour 
de  petits  fuccès.  Dès-lors  la  réputa- 
tion entra  pour  beaucoup  dans  la 
guerre,  &  la  plus  cruelle  des  guer- 
res dans  fon  principe  fe  trouva  par 
cette  gradation  avoir  civilifé  l'Eu- 
rope dans  ce  genre  meurtrier.  L'arc 
de  vaincre  prit  la  place  de  l'art  de 
détruire  \  &  fans  étendre  plus  loin 
une  difculîîon  qui  me  meneroitr 
hors  de  mon  fujet ,  on  fent  la  dif- 
férence de  ces  deux  points  ,  &  je 
m'en  rapporte  aux  gens  du  métier 
pour  décider  fi  la  guerre  réduite  en 
art  n'eft  pas  infiniment  moins  meur- 
trière que  les  courfes  de  la  barba- 
rie &  de  la  férocité. 

Quand  à  l'allégation,  qu'elle  a: 
ruiné  &  dépeuplé  l'Efpagne  ,  j'ai 
die  autre  part  que  c'était  à  toute 
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autre  chofe  qu'il  falloir  attribuer  là 
dépopulation  de  ce  beau  Royaume; 
en  erîèt  ,  rappelions-nous  ce  que 
c'étoit  que  les  armées  que  l'ambi- 
tion de  î'Efpagne  envoyoit  dans  les 
différentes   contrées   de    l'Europe. 
Trois  ou  quatre  mille  hommes  des 
vieilles  bandes  Efpagnoles ,  troupes 
alors  de  la  plu»  haute  réputation, 
étoient  regardés  comme  un  renfort 
capable  de  changer  la  face  de  la 
guerre.   Si  l'on   veut  balancer   ce 
qu'il  eft  forti  d'hommes   de   I'Ef- 
pagne pour  les  guerres  de  Flandres 
&  d'Italie  ,  avec  ce  qu'il  en  eft  forti 
&  ce  qu'il  en  fort  continuellement 
de  la  Sui(Te  ,  on  verra  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaifon  ;  cependant  la 
Sui(îe  eft  toujours  également  peu- 
plée ôc  cultivée.   Pourquoi    cela? 
C  eft  que  les  fources  de  l'or  arrivent 
en  fleuves  en  Efpagne,  &  ne  font 
plus  que  de  petits  ruiftèaux  quand 
elles  parviennent  en  Suifte. 

La  Hollande ,  dit-on ,  nous  doit 
fon  exiftence  ;  ingrate  depuis ,  elle 
a  été  notre  pire  ennemie.  Raifoa 
d'Etat  5  hé  !  quel  Gouvernement  au 
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monde  peut  fans  rougir  réclamer 
le  droit  des  bienfaits  ?  Quand  nous 
avons  appuyé  la  Hollande,  ce  fut 
pour  affoiblir  PEfpagne  trop  pui£ 
fante  alors.  La  triple  alliance  , 
époque  du  revirement  de  fyftême 
de  cette  République  à  notre  égard  , 
étoît  dans  la  raifon  d'Etat.  Un  Roi , 
jeune,  puifTant  &  redouté  ,  alloic 
devenir  leur  voifîn  en  vertu  d'un 
droit  au  moins  litigieux  &  d'un  fait 
très-décidé.  L'ancien  poflèfTeur  étoit 
foible  ,  &  hors  d'état  de  fe  faire 
craindre.  S'il  y  eût  eu  lieu  à  des 
difcufîîons  pacifiques  de  droit ,  & 
que  la  Hollande  eût  fonné  le  tociin 
en  s'alliant  contre  nous ,  le  trait 
eût  été  ingrat  &  trop  audacieux; 
mais  notre  Cour  en  entamant  des 
négotiations ,  fe  faifoit  rapidement 
juftice  par  les  armes  :  le  Miniftre 
d'Angleterre  arrive  ,  propofe  une 
alliance  qui  établie  un  contre-poids  ; 
le  chef  de  la  République  s'y  engage , 
&  ne  fe  fert  enfuite  de  cette  au- 
gmentation de  forces  ,  que  pour 
appuyer  &  faire  conclure  une  paix 
^ui  nous  fût.  avantageufe.  Quand  le 
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Miniflre  d'autrui  fait  pour  Ton 
Maître  ce  que  nous  voudrions  que 
le  nôtre  fît  pour  nous,  l'équité  qui 
efl  la  vraie  politique,  veut  que  loin 
de  le  haïr,  Ton  ennemi  même  l'es- 
time. La  grande  ame  de  Louis  XIV. 
étoit  faite  pour  ces  fentimens-là  , 
iî  ceux  de  fes  Miniftres  qui  avoient 
intérêt  de  l'occuper  de  la  guerre, 
n'avoient  cherché  à  faire  dégénérer 
en  fierté  fon  penchant  vers  la  gloire. 
Il  ne  pardonna  pas  à  la  Hollande 
d'avoir  connu  fes  vrais  intérêts  ;  & 
la  marque  qu'il  lui  donna  peu  après 
de  fon  indignation ,  fut  d'efpece  a 
changer  le  cœur  Se  Pefprit  de  l'Eu- 
rope entière  à  notre  égard.  Depuis 
Louis  XI.  aucun  de  nos  Princes 
n'avoit  paru  avoir  le  génie  ufurpa- 
teur  ;  les  apparences  en  furent  long- 
temps dévolues  à  laMaifon  d'Au- 
triche ,  &  les  grands  hommes  en 
tout  genre  qui  l'ont  fervie  ,  n'onc 
pu  empêcher  que  l'effroi  que  toute 
l'Europe  conçut  de  fes  deflTeins  n'ait 
afFoibli  de  toutes  parts  cette  puif- 
fante  Maifon.  Louis  XIV.  par  fon 
expédition  de  Hollande  fe  rendit 
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propre  cette  fâcheufe  difpofition  de 
Tes  voifins  :  faut-il  être  étonné  qae 
ces  Républicains  ,  plus  expofés  que 
tous  les  autres  ,  ayent  fait  contre 
lui  tous  les  efforts  qu'infpirent  de 
tels  ombrages  ? 

Quant  au  reproche  d'injuftice  & 
de  politique  barbare  dans  le  com- 
merce, il  y  en  a  peut-être  bien  eu 
quelque  chofe  jadis  dans  les  détails; 
mais  de  dire  qu'ils  ayerw  été  les 
premiers ,  cela  eft  faux.  Qu'on  voye 
les  guerres  de  Venife  &  de  Gènes 3 
qu'on  remonte  enfin  jufquesàCar- 
thage  ,  les  annales  du  gouverne- 
ment marchand  font  &  toujours 
feront  tachées  des  traces  impures 
de  la  cupidité  dominante.  Le  com- 
merce doit  ferviren  toute  liberté, 
&  jamais  ne  commander. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  tolérance, 
ceft  un  chapitre  qui  n'entre  point 
dans  mes  fpéculations  déjà  trop 
étendues  ;  mais  je  la  crois  plus 
propre  k  détruire  les  faux  cultes 
qu'à  les  autorifer  ;  &  la  liberté  de 
la  preiTe  qui  feroit  un  vice  prin- 
cipal dans  un  pays  gouverné  ,  e& 
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un  incident  de  rien  en  un  rendez- 
vous  public  où  la  police  tient  lieu 
de  loix  ,  &  où  le  travail  iert  de 
police.  Le  travail  ,  quoi  qu'on  en 
dife,  efl  plus  d'nabitude  en  Hol- 
lande ,  qu'excité  par  la  cupidité 
deftru&ive.  Vous  ,  qui  cherchez 
des  vices  en  Hollande,  fouvenez? 
vous  que  leur  mère  eft  l'oifîveté. 

Voilà  ,  Je  crois  ,  la  Hollande 
confédérée  fous  fon  vrai  point  de 
vue  ,  &  lavée  des  reproches  prin- 
cipaux que  lui  font  Tes  ennemis. 
Voyons  mai  mettant  Ci  l'humanité  er* 
général  ne  lui  auroit  pas  de  véri- 
tables obligations. 

Le  commerce  du  Levant  &  celui 
de  FAfie  par  la  voie  unique  des 
caravanes  étoit  le  feul  connu  en 
Europe ,  avant  que  la  néceffité  eût 
obligé  les  Hollandois  à  fe  faire  un 
fonds  de  leur  induftrie.  Ces  com- 
merces cultivés  par  quelques  peu- 
ples d'Italie  ,  &  qui  n'avoient  de 
théâtre  que  la  Méditerranée,  laif- 
foient  toujours  dans  l'enfance  l'art 
de  la  navigation.  Les  Portugais 
avoient  doublé  le  Cap  de  Bonne- 
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Efpérance  &  trouvé   la  route  des 
Indes  Orientales,  &  les  Efpagnols 
avoient  découvert,  conquis  &  dé- 
vafté    les   côtes    Méridionales    de 
l'Amérique  j    mais    les    premiers 
dormiraient  peut-être  encore  feuls 
dans  leurs  comptoirs  d'Afie,  &  les 
derniers  (e  contenteroient  de  faire 
fouiller  des  mines  >  fi  les  Hollan- 
dois  forcés  par  la  néceiîîté  &  par 
l'interdiftion  du  commerce  dans  les 
ports  dEfpagne ,  n'avoient  de  toutes 
parts  tenté  &  établi  la  concurrence 
par  des  travaux  inouis ,  une  audace, 
&  une  confiance  plus  qu'humaine. 
On  fçaic  que  les  premiers  navi- 
gateurs Anglois  Se  François  ,   que 
le  defîr  de  s'enrichir  &  la  témérité 
romanefque  qui  regnoit  alors  porta 
Vers  les  côtes  de  1  Amérique  Sep- 
tentrionale ,  échouèrent  la  plupart 
dans  leurs   entreprîtes  \  parce  que 
comptant  pour  rien   les  avantages 
de  la   nature  qui  s'y    préfentoient 
de  toutes  parts ,  ils  ne  fongeoient 
en  débarquant  qu'à    s'occuper  de 
l'inutile  recherche  des  mines  ,  & 
que  les  autres  abandonnèrent  volon- 
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tairement  ces  beaux  pays  dès  qu'ils 
virent  qu'on  n'y  trouvoit  ni  or  ni 
argent.  Les  Hollandois  montrèrent 
les  premiers  à  l'Europe  encore  bar- 
bare que  ie  vrai  moyen  de  trouver 
l'or,  étoit  d'acquérir  Se  approprier 
à  nos  befoins  les  productions  delà 
terre  Se  de  la  mer,  s'éveiller  matin, 
s'endormir  tard  ,  travailler  jour  Se 
nuit  ,  Se  s'ouvrir  les  routes  de 
l'échange. 

Non-feulement  ils  apprirent  à 
faire  circuler  les  métaux  ,  mais 
encore  à  les  reproduire  par  le  moyen 
des  banques  nationales  ;  ils  établi- 
rent des  Compagnies  ,  Se  firent 
enfin  régner  l'induftric  de  l'Europe 
fur  l'univers  entier.  Si  les  Anglois 
ont  un  commerce,  fi  nous  eûmes 
une  marine  ,  nous  la  devons  aux 
Hollandois. 

Ajoutez  à  ces  objets  généraux 
tant  d'autres  fervices  de  dérail  ,  la 
perfection  des  manufactures  ,  l'arc 
des  canaux  ,  de  la  conftruction 
marchande  Sec.  il  fe  trouvera  que 
l'induftrie  Hollandoife  a  plus  ins- 
truit   Se    accommodé    le    monde 
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moderne ,  que  la  philofophie  ,  la 
législation  éc  les  arts  de  la  Grèce 
n'éclairèrent  le  monde  ancien.  Si 
pourtant  on  peut  citer  un  exemple 
d'un  peuple  qui  ait  pouffe  Tes  avan- 
tages au  plus  haut  point  où  ils  pou- 
voient  aller  6c  au-delà  du  degré 
imaginable  ,  c  eft  apurement  celui- 
là.  Le  monde  entier  y  a  gagné ,  ôc 
çeux-mêmes  à  qui  leur  puidance  a 
fait  le  plus  d'obftacles. 

On  verra  à  la  fuite  de  ceci  qu'il 
entre  dans  mes  principes  que  cha- 
cun fe  mette  en  état  chez  foi  de  ne 
pas  recevoir  la  loi  de   fon  voifin. 
Je  dirai  aufîi  comment  Pefp rit  d'é- 
quité confiante  &  foûtenue    doit 
donner  aux  armes  un  poids  &  une 
force  plus  à  l'abri  des  revers  de  la 
fortune  qu  elles  ne  l'ont  fans  cela. 
A  l'égard  du  premier  de  ces  deux 
points ,  je  crois  l'avoir  fousentendu 
en   mettant  à  la  tête  de  tout  la 
force  &  la  vivificarion  intérieure. 
J'établirai  bientôt  que  les  moyens 
de  fe  faire  refpeder  en  font  une 
des  appartenances  abfolues.  Je  re- 
tiens  à  mon   principe.    Dans   la 
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fpéculation  actuelle  ,  la  France  eft 
la  capitale ,  les  pays  étrangers  font 
les  provinces. 

Notre  intérêt  donc  ,  dans  ce 
nouveau  genre  d'état  ,  eft  comme 
dans  celui  que  nous  avons  vivifié 
tout-à-Theure  3  que  les  grands  che- 
mins (oient  libres  &  les  communi- 
cations aflurées  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  vafte  Empire.  La  première 
des  communications  eft  fans  con- 
tredit la  mer;  on  préjuge  d'avance 
à  quel  point  j'y  établirai  la  liber- 
té ,  ainfi  que  celle  des  rivières ,  des 
chemins ,  des  frontières  ,  de  tout 
enfin  ce  qui  peut  faciliter  la  com- 
munication entre  nous  &:  les  con- 
trées étrangères  même  les  plus  éloi- 
gnées. 

Nous  avons  dit  aufïï  qu'il  im- 
portok.de  renvoyer  juftice  &  pro- 
tection aux  lieux  d'où  on  veut  tirer 
fervice  &  fubvention  ;  nous  ne  pou- 
vons exécuter  ces  deux  opérations 
chez  l'étranger  que  par  la  voie  de 
la  guerre  &  de  la  paix.  Il  faut  donc 
que  l'empire  de  ces  deux  chofes 
ibit  dans  notre  main  \  &  cet  empire , 
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je  l'avance  hardiment,  n'yfçauroît 
fubfifter  qu'en  conféquence  de  mes 
principes  ,  &  fur-tout  de  cette 
équité  prédominante  dont  je  fais  le 
premier  &  le  plus  puiffant  de  mes 
moyens.  Maintenant  ,  après  avoir 
établi  l'eflfence  du  commerce  étran- 
ger en  général  ,  tâchons  d'en  dé- 
duire les  attributs  &  le  détail. 

Mais  qu'on  fè  fouvienne  à  jamais 
qu'ainfi  qu'une  famille  ne  peut 
profpérer  feule  fans  le  concours 
des  autres  familles  dont  elle  efl; 
environnée  ,  de  même  une  bour- 
gade, une  ville,  un  Etat  perdront 
toujours  à  vouloir  réaîifer  la  chi- 
mère de  la  profpérité  exclufîve. 

La  Chine  qu'on  cite  quelquefois 
comme  exemple  ,  qu'un  Empire 
peut  fubfifter  8c  profpérer  fur  fa 
propre  fubftance  fans  avoir  aucune 
relation  de  commerce  ni  de  poli- 
tique avec  Ces  voifins  ,  la  Chine 
eût  beaucoup  gagné  ,  fi  elle  eût 
employé  à  civilifer  les  Tartares  les 
frais ,  les  foins  &  le  travail  que  lui 
douta  fa  célèbre  muraille.  Je  par- 
lois  ci-devant  à  des  Chrétiens,  Ôc 
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faurois  pu  leur  alléguer  une  loi 
dictée  par  l'Etre  fouverain  qui  leur 
enjoint  de  vivre  tous  comme  frè- 
res o  &  qui  profcrit  en  conféquence 
la  politique  de  l'intérêt  particulier. 
Je  parle  maintenant  à  l'univers  en- 
tier ,&  conféquemment  faifant  abs- 
traction de  notre  Loi ,  quoiqu'elle 
ne  prêche  que  douceur  &  huma- 
nité, je  fuis  en  droit  de  deman- 
der aux  nations  Mahométanes  8c 
Payennes  la  même  impartialité. 
Touf  les  Confultons  la  loi  naturelle.  Qu'on 
hommes  f  e-  élève  enfemble  cent  enfans  des  dif— 

ires  dans  len-   r,  , 

feace.  rerentes  nations  des  quatre  parties 

du  monde  ,  fans  leur  dire  qu'ils 
font  étrangers  les  uns  aux  autres  ; 
pn  verra  naître  entre  eux  les  mêmes 
liaifons  d'intimité  qui  désignent  les 
premiers  principes  de  la  fociété  : 
ils  fe  réuniront  pour  le  pîaifir  ,  fe 
fépareront  pour  l'étude  ,  s'entr'ai- 
deront  su  travail.  Les  hommes 
enfin  font  tous  frères  par  nature , 
&  la  nature  ne  fut  jamais  un  mau- 
vais politique. 
Pourquoi        £e       j_    $  qUe  ]es  aens  attentifs 

l'on  crée  la  .      .  *  "       r 

politique      aux  petits  intérêts  ont  preique  tou- 
jours 
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jours  prédominé  dans  le  monde.  contra ^iùfy 
Le  bien  eft  fort  au  deflus  de  nous ,  ^é. 
le  mal  rampe  à  nos  pieds  ;  en  con- 
séquence la  vie  de  l'homme  qui 
tend  au  bien  eft  fpéculative ,  celle 
de  Ton  contraire  eft  active.  Par  une 
laite  de  la  foiblefte  humaine , 
l'homme  actif  arrive  communément 
à  fon  but.  De- là  vient  que  de  cent 
perfonnes  qui  arrivent  fur  le  grand 
théâtre  des  dignités  (  ce  qui  au  fond 
eft  bien  peu  de  chofe,  C\  ce  n'eft 
pour  faire  bien  )  à  peine  y  en  a-t-il 
dix  qui  ayent  les  grandes  vues» 
c'eft- à-dire, un  génie  vafte,  éclairé 
&  droit  en  même  temps.  Or  les 
petits  hommes  dans  les  grandes 
places,  &  devenus conféquemmenc 
maîtres  des  grands  renforts  ,  (ont 
ceux  qui  ont  établi  comme  une 
vérité  le  menfbnge  le  plus  physi- 
que ,  à  fçavoir  ,  que  les  maximes 
d'Etat  ne  s'accordent  pas  avec 
l'exacte  probité.  Je  fuppofe  qu'un 
homme  fourbe  foit  mimftre,  mille 
particuliers  honnêtes  gens  ne  peu- 
vent l'empêcher  d'être  tel ,  ni  même 
éviter  d'en  être  opprimés  s'ils  f^ 
///,  Partie.  B 
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trouvent  en  Ton  chemin.Cet  homme 
alors  &  Tes  flatteurs  attribueront  à 
fa  fupériorité  le  fuccès  qui  n'eftdû 
qu'au  poids  de  fa  pofîtion.   Si    un 
homme  de  la  trempe  de  ceux  qu'il 
croit  primer  ,  fe  trouvoit  en  tête 
de  notre  Sicophante,  miniftre  d'un 
Prince  égal   ou    même  inférieur, 
c  efl  alors  que  le  fripon  &  fes  rufes 
montreroient  la  corde  ;  mais  la  Pro- 
vidence qui  veille  à  l'équilibre  des 
nations  ,  en  même  temps  qu'elle 
permet  que   leurs  fléaux  les  plus 
actifs  nai(Tent  d'ordinaire  au  milieu 
d'elles  ,  la  Providence,  dis-je ,  fçait 
bien  que  notre  petit  grand  trouvera 
prefque  toujours  fon  femblable  dans 
fon  antagonifte.  Oh  î  quand  les  deux 
arlequins  ie   rencontrent  ,   c'eft  à 
qui  furpaflera  fon  compétiteur  en 
grimaces ,  &c  voilà  la  politique  des 
prétendus  hommes  d'Etat  qui  ont 
voulu  bannir  de   leur  fcience  l'é- 
quité. 

Aujourd'hui  cependant  le  monde 
devient  plus  éclairé  fur  ces  fortes 
de  chofes;  les  myfteres  d'Etat  n'en 
impofent  plus  à  l'humanité  ,  qui 
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■sYfl:  fait  des  révolutions  paiïees  un 
«tableau  de  proportion  pour  juger 
du  vrai  mobile  des  grands  évene- 
mens  prélents  Se  futurs.  Nous 
soyons  que  des  miferes  d'intérêts 
t>u  de  paiïîons  particulières  ont  de 
tout  temps  décidé  des  plus  grandes 
chofes  ;  Se  le  mafque  de  la  politique 
eft  déformais  percé  à  jour. 

Il  feroit  difficile  ,  (1  jamais  on 
;fçavoit  qui  je  fuis ,  de  coudre  à  ma 
>po(ition  Se  à  ma  façon  d'être  toutes 
:îes  ébauches  de  notions  éparfes  dans 
cet  ouvrage.  Je  puis  néanmoins  ajou- 
ter, que  quoique  ceci  ait  été  écrie 
tout  de  fuite  ,  (  Se  il  y  paroîc  )  il 
m'en  coûteroit  moins  encore  de 
traiter  de  tous  les  détails  que  j'omets, 
Se  qui  n'entrent  pas  dans  mon  plan. 
Je  placerois  aifément  ici  par  ordre 
îe  dénombrement  de  chacune  de 
nos  provinces  ,  fes  loix  civiles  Se 
municipales ,  fon  produit ,  fon  in- 
<iufl:rie  ,  (es  moyens  particuliers 
d'exportation  a&ueîle  Se  d'amélio- 
ration future.  Je  déiuirois  de  là  en 
détail  notre  commerce  étranger, 
Se  celui  de  toutes  les   nations  de 
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l'Europe,  &  en  gros  pour  les  na- 
tions étrangères ,  les  mêmes  points 
que  je  viens  d'énumérer  pour  nous; 
il  m'en  coûteroit  aufïï  peu  de  traiter 
des  intérêts  actuels  des  Princes,  de 
la  gradation  des  actes  refpectifs  qui 
les  conftatent  depuis  cent  ans  ;  en 
un  mot ,  ce  qui  git  en  faits ,  s'il 
étoit  de  mon  fujet  ,  me  coûteroic 
moins  à  parcourir   qu'à  établir  ici 
tant  d'idées  différentes  ,  mais  qui 
reflortifTent  à   un  tout   uniforme. 
Pour  tout  cela  je  ne  m'en  crois  pas 
plus  merveilleux ,  &  il  y  en  a  mille 
dans  Paris  qui  en  fçavent  autant  ÔC 
plus  que  moi  ;  en  un  mot ,  les  hom- 
mes aujourd'hui  font  éclairés.  C'eft 
donc  par  le  raifonnement   &  non 
par  le  myftere,  qu'il  faut  démon- 
trer la  néceilïté  de  l'aftuce  dans  la 
politique.  Oh  !  quant  à  ce  point , 
je  défi*  les  plus  habiles.  Mon  fyf- 
tême  eft  à  découvert,  &  je  le  ren- 
drai complet  dans  toutes  fes  parties-» 
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CHAPITRE    IL 

De  quelle  nature  d'effets  doit  être 
le  Commerce  Etranger. 

MA  tête  eftle  pays  des  idées, 
&  je  crois  qu'on  commence 
à  s'en  appercevoir.  Un  jour  que  je 
revois  pour  m'amufer ,  il  me  vint 
en  penfée  qu'un  terrein  de  deux 
toifes  en  quarré  mis  en  petite  loge 
à  l'Opéra  Ce  louant  mille  écuspar 
an ,  &  ce  terrein  fe  trouvant  mul- 
tiplié en  hauteur  par  le  moyen  des 
échafaudages ,  il  le  trouveroit  que 
par  un  calcul  du  nombre  de  toiles 
ainfî  eftimées  que  renferme  l'éten- 
due du  Royaume  ,  on  le  rendroit 
d'un  prix  ineftimable  en  le  couvrant 
d'hiftrions ,  chanteurs ,  &  baladins. 
Cette  folie  qui  me  fit  rire  un  mo- 
ment ,  peut  avoir  trait  à  une  vérité 
très  eflentielle  qui  eft  l'avantage  de 
Ja  population. 
X?  terrein  dans  le  quartier   ies 
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halles  à  Paris ,  fur  le  port  à  Mar- 
seille ,  &  en  quelques  autres  lieux 
fe  vend  cent  pinoles  la  toife ,  Se 
relativement  au  profit  naturel  qu'on 
peut  faire  fur  le  produit  d'une  toife 
de  terrein ,  ce  prix  eft  aufîi  fol  que 
le  premier.  G'eft  uniquement  la 
population  &  l'induftrîe  qu'elle  né- 
ceffire ,  qui  ont  forcé  11  avantagea- 
fement  ia  nature  des  chofes. 

Il  eft  confiant  par  cette  induc- 
tion 8c  par  tout  ce  qui  fe  présente 
à  l'entendement ,  indépendamment 
des  raifons  que  j'ai  déduites  ,  que 
la  population  eft  le  bien  &  l'avan- 
tage unique  où  doivent  tendre  6c 
fe  réunir  tous  les  foins  tant  politi- 
ques que  civils  d'un  bon  Gouver- 
nement. J'ai  fait  voir  ci -devant- 
comment  tous  les  moyens  d'aug- 
menter la  population  fe  reduifoient 
en  un  feui ,  à  fçavoir  d'étendre  les 
moyens  de  fubfîftance.  En  confé- 
quence  de  ce  principe,  j'ai  d'abord 
recommandé  l'agriculture,  qui  feule 
peut  établir  Se  multiplier  le  produit 
du  terrein  qui  ne  nous  eft  point  dif- 
puté.  J'ai  enfuite  traité  des  moyens 
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de  rendre,  autant  qu'il  eft  poilible, 
tous  les    avantages   de    la    fociété 
communs  aux  habitans  des  divers 
cantons  de  ce  territoire  ,  afin  d'évi- 
ter qu'on  n'en  abandonne  certains 
moins  favorifés ,    pour   furcharger 
les  parties  vivifiées.  De-là  j'ai  traité 
des  moyens  de  borner  les  confom- 
mations  ,  &  de   tourner  la  fociété 
de  façon  qu'on  oublie  en  quelque 
forte,   s'il   eft  pofîlble  ,   l'axiome 
homicide  qui  dit  :  lefuperfiu  chofe 
fi  néceffaire  ;  attendu  que  qui  de 
la   confbmmation   d'un    feul    peut 
faire  celle  de  trois ,  gagne  200.  pour 
cent  fur  le  meilleur   de   tous   les 
commerces,  j'ai  enfuite  déduit  la 
façon  de  porter   tous  les  hommes 
vers    l'agriculture    ou    l'indultrie. 
Maintenant  en  fuppofant  que  tous 
ces  arrangemens  foient  en  pleine 
vigueur ,  je  vais  chercher  des  fub- 
fiftances  chez  les  autres. 

C'efi:  dire  d'un  feul  mot  tout  l'ob-     obiet   ** 

,        .  ,  .  .  commerce  e- 

jet  du  commerce  étranger  bien  en-  tranger, 
tendu.    Portez  à   l'étranger  autant 
que  vous  pourrez  de  l'or  &  des 
ïnariçres    ouvrées  ,  «rapportez   de, 
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chez  lui  des  denrées  comeftibfes 
d'abord,  &  à  leur  défaut  des  ma- 
tières brutes  qui  fervent  de  fonds 
au  travail  de  vos  manufactures  ; 
voilà  tout  le  fecret  d'un  commerce 
étranger  avantageux  ,  &  tout  le 
myttere  de  cette  fcience  fi  compli- 
quée de  détails ,  &  fi  mal  entendue 
par  les  Gouvernemens  qui  vou- 
droknt  que  tout  allât  par  leurs 
loix ,  par  leur  infpe&ion  ,  Se  que 
tout  s'arrêtât  en  vertu  de  leurs  fyf 
îêmes  &  prohibitions. 

Revenons  au  plan  tracé  dans  le 
précédent  Chapitre.  Confidérons  le 
Royaume  comme  la  Capitale ,  & 
les  pays  étrangers  comme  les  pro- 
vinces. Nous  avons  dit  qu'il  falloir 
repoulfer  fans  cefle  l'argent  de  la 
Capitale  dans  les  provinces,  atten- 
du que  félon  la  conftîtution  des 
chofes  ,  la  Capitale  l'attiroit  tou- 
jours à  elle  par  les  néceflïtés  du 
Gouvernement ,  par  le  féjour  des 
grands  propriétaires,  par  l'influence 
des  grandes  affaires,  &c.  Toutes 
ces  chofes  au  premier  coup  d'œil 
ne  fe  rencontrent  pas  dans  la  nou* 
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Velle  Capitale  que  nous  venons  de 
fonder.  Elle  neft  ni  en  droit  ni  en 
pouvoir  de  tirer  des  fubfides  de 
les  prétendues  provinces  ;  les  grands 
propriétaires  de  l'Empire  univerfel 
font  tous  chez  eux  ,  il  en  eft  de 
même  des  grandes  affaires.  Ainfî 
la  comparaifbn  cloche  dès  le  pre- 
mier pas,  &  défeétueufe  dans  le 
principe,  elle  le  deviendra  davan- 
tage encore  par  les  conféquences. 
Confidérons  mieux  cependant ,  & 
remontant  à  la  nature  des  chofes, 
nous  retrouverons  peut-être  la  pa- 
rité dont  nous  paroiiïbns  mainte- 
nant (î  éloignés.  Examinons  d'abord 
le  premier  de  ces  deux  articles  fur 
lefquels  nous  paroiflons  en  défaut, 
nous  paierons  enfuite  au  fécond. 

Quelle  eft  en  foi  la  nature  des  Nature i« 
fubhdes  ?  Si  ce  n'eft  autre  chofe 
que  la  loi  du  plus  fort  impofée  en 
efpeces  fur  le  plus  foible  ,  la  révolte 
fera  le  droit  des  gens.  Mais  nous 
lui  avons  ci  devant  trouvé  une  dé- 
finition Se  plus  honnête  &  plus 
vraie.  La  (ubvention  des  fujets  en- 
vers leur  Souverain  neft  autre  choffe 
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que  la  foulte  du  payement  que  fail- 
le Prince  en  juftice  &  protection  , 
ëc  nous  avons  démontré  que  fi-tôs 
que  ces  deux  fubventions  n'éroienc 
pas  au  pair,  l'Etat  cour  oit  à  fa 
perte.  En  conféqnence  il  n'y  a  ni 
perte  ni  gain  dans  cette  forte  de- 
commerce;  chacun  y  fait  fa  fonc- 
tion ,  &  le  bien  de  l'Etat  en  réfuite  -y, 
c'eft  là  tout. 

Dans  le  nouveau  Gouvernement 
établi  d'après  l'induction  actuelle  £* 
la  Capitale  qui  n'a  d'infpection  fur 
les  provinces  que  de  fùpéfiorlté  ,. 
ëc  qui  ne  lui  doit  juftice  &  pro- 
tection qu'en  grand  ,  &  dans  le 
genre  que  j'ai  renvoyé  au  chapitre 
de  la  guerre  &  de  la  paix ,  n'a  pas- 
befoin  d'en  tirer  en  ferviecs  &fub* 
vention  ce  qu'elle  ne  fçauroit  ac- 
quiter  en  juftice  &  protection* 

La  circulation  (e  ralentit  en  pro* 
portion  de  ce  que  tes  provinces  font 
éloignées ,  je  l'ai  dit  dans  la  féconde 
Partie  ^mais  elle  exifte  ,  ou  bien 
tout  commerce  eft  interrompu.  Or 
quand  elle  exifte,  il  faut  qu'elle  (e 
rapporte  aux  régies  déjà  établies  $ 
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ou  que  îe  fleuve  remontant  vers 
fa  fource ,  le  fang  refluant  vers  le 
cœur  ,  le  défordre  fe  mette  dans 
toute  la  machine. 

Mais,  dira-t-on>de  quel  droit 
vous  confidérez-vous  ici  comme  le 
centre  de  toutes  chofes  ?  Chaque 
nation  n'auroit- elle  pas  le  même 
droit  ?  Il  s'en  faut  bien  que  je  ne 
défende  aux  autres  d'en  ufer  ;  je 
ne  fais  ici  pour  l'Etat  que  ce  que 
chacun  fait  pour  foi  dans  le  monde». 
En  général ,  involontairement  mê- 
me, on  rapporte  tout  à  foi ,  &  de 
cette  infinité  de  faux  calculs  naif- 
fent  cependant  le  mouvement ,  les 
rapports ,  le  bien  enfin  de  la  fociété. 
Que  chaque  peuple  donc  fe  confî- 
dére  comme  le  centre  univerfel  r 
pourvu  qu'il  fe  conduife  félon  mes 
principes  ,  il  n'en  pourra  rcfulter 
que  fon  bien  &  l'avantage  général» 
Si  au  contraire  il  s'en  écarte  8c  tend 
au  but  de  la  profpérité  exclusive ,, 
il  fera  le  malheur  de  fes  voifîns  9 
8c  fe  détruira  lui-même  après  avoir 
barré  les  autres  ;  mais  il  ne  tiendrois 
qu'au  Roi  Pafteur.  de  *   . . 

BvJ 


*$é     Traité  de  la  Population* 

Lut  montrer  en  moins  d'un  infi 

tant 
Qu'un  rat  n'ejlpas  un  éléphant  *, 

Et  que  de  la  façon  dont  font  cons- 
titués les  différents  Etats  de  l'Eu- 
rope,  le  véritable  éléphant  ceftla 
France ,  quand  elle  voudra  n'avoir 
de  vues  que  fubordonnées  à  la  juf- 
tice  &  à  l'équité. 

Revenons  donc  à  notre  indues 
îion  faite  uniquement  pour  nous3. 
&  difons  que  la  Capitale  pleine  de 
peuple ,  d'induftrie  &  de  commo- 
dités, n*a  naturellement  befoin  d'au- 
cunes matières  ouvrées  qu'elle  trou- 
ve chez  elle  à  meilleur  marché  que 
par-tout  ailleurs.  D'une  part,  l'im- 
menfe  population  y  a  établi  la  con* 
eurrence  qui  mer  au  rabais  tous 
ouvrages  i  de  l'autre  ,  le  foin  de 
repouiïer  au  loin  les  métaux  ,  &  de 
les  troquer  fans  cefTe  contre  des 
fubfiftances,  empêche  la  furabon- 
dance  de  l'or  qui  feule  peur  hau(ïèr. 
îes  prix  du  travail  :  en  conféquence 
îous  ouvrages  y  font  à  meilleur? 
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marché  ,  plus  parfaits  &  mieux 
conditionnés  ;  d'où  il  fuit  que  vai- 
nement les  provinces  enverroiene 
îes  leurs  a  cette  Capitale,  puifque 
tous  les  avantages  de  la  façon  Se 
du  prix  fe  réunifient  en  faveur  des 
matières  qui  fe  fabriquent  chez 
elle. 

Par  les  mêmes  raifons,les  pro- 
vinces s'y  fourniront  de  tout  ce 
qui  leur  fera  nécelTaire  en  ce  genre. 
A  la  vérité ,  ces  provinces ,  &  les 
peuples  qui  les  habitent,  peuvent 
&  doivent  tenter  à  cet  égard  tous 
moyens  de  concurrence. 

Il  en  efl:  deux ,  a  fçavoir  îes  pro- 
hibitions d'une  part,  c'eft-à-dire  * 
les  défenfes  de  confommer  les  ou- 
vrages de  vos  manufactures  ,  ôc 
d'autre  part  des  mefures  fembîa- 
bles  aux  vôtres  pour  exciter  chez 
eux  la  même  population  &  indus- 
trie que  vous  avez,  établie  chez 
vous. 

A  l'égard  du  premier  de  ces 
moyens,  on  fçait  par  expérience 
que  ces  fortes  de  défenfes  font  d'or- 
dinaire l'effet  contraire  à  leur  obç 
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jet  ;  de  d'ailleurs ,  quand  j'en  ferar 
au  Chapitre  des  prohibitions ,  on 
verra  que  j'en  proferirois  bientôt  la 
méthode. 

Quant  à  ce  qui  efi:  du  fécond 
moyen,  tant  mieux  pour  l'huma- 
nité entière  ,  &  tant  mieux  pour 
nous  par  conféquent.  Chacun  alors 
vaudra  tout  ce  qu'il  peut  valoir  en 
rai  Ton  de  fon  produit  &  de  Ton  in- 
du ftrie  ,  8c  ce  marché- là  ne  feauroit 
nous  ôter  la  primatie. 

Mais  en  attendant  que  tout  le 
monde  foie  éclairé  fur  Tes  vrais  in- 
térêts ,  marchons  aux  nôtres.  C'en; 
fans  contredit  de  faire  jouir  les  pro- 
vinces de  toutes  les  commodités 
inventées  &  fabriquées  chez  nous , 
pour  que  d'une  part  le   commerce 

6  la  communication  avec  la  Capi- 
tale leur  foit  utile,  &  que  de  l'au- 
tre, elles  contractent  l'habitude  de 
ces  confommations  qui  doivent 
nous  les  ramener  fréquemment. 

En  outre  les  diverfes  facilités  que 
3a  convention  générale  a  attribuées 
aux  métaux ,  font  que  tous  les  hom- 
mes les  eftiment  comme  richeflesj 
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parce  qu'ils  ont  la  faculté  d'être 
échangés  contre  toute  forte  de  biens 
fôit  de  néceiîîté  foit  d'opinion  ;  Se 
parmi  le  grand  nombre  peu  ont  le 
bon  efprit  de  concevoir  qu'il  eft  un 
point  jufques  auquel  l'argent  eft 
richefTe,  &  par-delà  lequel  il  eft 
pauvreté.  En  conféquence  tous  y 
courent,  Se  tout  pays  où  Ton  trou- 
vera de  Pargent  en  abondance ,  eft 
fur  d'être  l'objet  de  l'empreflèmenr 
de  tous  les  autres. 

Ces  matières  donc ,  à  fçavoir  ar- 
gent ,  commodités  &  fuperfluités 
de  la  vie,  font  entre  elles  la  fub- 
vention  que  la  Capitale  doit  aux 
provinces  dans  le  nouvel  arrange- 
ment que  nous  venons  de  faire  3 
&ilen  faut  attirer  en  revanche  les 
matières  de  eonfommation ,  comme 
nous  avons  dit  dans  la  féconde  Par- 
tie que  Paris  devoit  faire  de  fa 
banlieue. 

Mais ,  dira  - 1  -  on ,  de  ces  deux 
.chofes  que  vous  voulez  fans  ce(îe 
fournir ,  je  vois  bien  d'où  vous  tire- 
rez la  première  ,  à  fçavoir  les  ma- 
nières ouvrées  j  votre  produit  y  votre 
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population  &  votre  induftrie  font" 
des  fources  inépuifables  de  ce  genre 
de  tréfor  ;  mais  quant  à  l'autre  , 
vous  n'avez  point  de  mines ,  &  en 
eufîîez-vous,  elles  feroient  bientôt 
épuifées  au  moyen  de  votre  fyftê- 
me  de  toujours  folder  en  argent  8c 
recevoir  en  denrées.  Or  l'agricul- 
ture Ôc  la  population  peuvent  aller 
fans  argent  3  mais  l'indurtrie  ne  fcau> 
roit  s'en  pafïer. 

J'ai  dit  ailleurs  que  fi-tôt  que 
les  métaux  étoient  fortis  de  la  ter- 
re 5  inutile  fardeau  au  défère  ,  ils 
couroient  fe  répandre  aux  lieux  où 
fè  trouvoient  les  richetfes  réelles 
dont  ils  dévoient  erre  le  fîgne ,  &: 
par  conféquent  aux  lieux  vivifiés 
par  la  population.  Ainfî  donc  les 
communications  étant  ouvertes  , 
par-tout  où  il  y  aura  de  l'agricul- 
ture ,  il  y  aura  des  hommes  ;  par- 
tout où  feront  les  hommes  en 
nombre  ,  fera  Pinduftrie  ;  par-tout 
où  feront  ces  trois  chofes ,  vous 
verrez  circuler  les  métaux  a^ec  fa- 
cilité. 

D'ailleurs  en  défignant  ici  la  no* 
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ture  du  commerce  avantageux ,  je 
n'ai  prétendu  en  exclure  aucun  au- 
tre ,  &  Ton  le  verra  bien  dans  la 
fuite  de  mes  principes.  L'or  nous 
viendra  de  toutes  parts  en  échange 
des  chofes  qu'on  viendra  prendre 
chez  nous ,  ou  que  nous  irons  por- 
ter aux  autres  ;  je  n'exclus  pas  mê- 
me le  commerce  de  nos  denrées 
chez  l'étranger ,  perfuadé  que  l'en- 
tière liberté  eft  Pâme  du  commerce 
&  de  la  production  :  mais  j'ai  pris 
mes  mefures  pour  qu'il  entre  dix 
fois  plus  de  denrées  dans  le  Royau- 
me qu'il  n'en  fortira,  &  c'en;  tout 
ce  qu'il  me  faut. 

Ces  mefures  demandent  beau- 
coup de  calcul  &  de  fineiTe  dans  la 
réduction  des  Ordonnances  à  cet 
égard;  mais  en  voici  le  précis.  Ce 
font  exactement  les  mêmes  qui  font 
que  le  maraifeher  de  Paris  va  ven- 
dre fes  herbes  à  la  Halle  plutôt 
que  de  les  porter  à  Chartres  ou  à 
Montargis. 

Si-tôt  qu'une  confommation  con- 
tinuelle &  répétée  fur  les  lieux 
âifurera  le  débit  de  la  denrée  à  un 
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bon  prix  &  fans  déplacer ,  je  doute 
que  perfonne  foie  allez  fol  pour 
aller  courir  les  rifques  ,  8c  payer 
les  frais  de  la  route  8c  du  rranfporc 
pour  les  porter  aux  Hollandois.  Ii 
peut  arriver  cependant  qu'un  gour- 
met retiré  dans  une  des  deux  villes 
ci-deffus  veuille  goûter  des  pre- 
miers pois  ou  des  fruits  qu'on  ne 
cultive  bien  qu'auprès  de  Paris ,  en 
ce  cas  il  les  fait  venir  à  grands 
frais  >  mais  en  revanche  de  cette 
petite  exportation ,  qu'elle  impor- 
tation immenfe  ne  tire  pas  de  ces 
lieux  &  de  leur  territoire  la  popu- 
lation Parvienne  î  De  même,  quand 
les  Angloîs  confommeront  ce  qu'on 
appelle  les  grands  vins  à  Bordeaux 
aux  prix  où  l'on  les  pay~,  quand  les 
Flamands,  les  Allemands  tireront 
nos  premiers  vins  de  Champagne 
c'eft  apurement  le  produit  de  notre 
Territoire  qu'ils  consomment  ;  8c 
c'efl:  une  grande  perte  pour  l'Etat 
s'ils  nous  remplacent  ce  produit  en 
dentelles  8c  autres  ouvrages  fins  ; 
où  la  forme  emporte  mille  &  mille 
fois  le  fends  5  mais  fi  nous  retirons 
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«n  bled  cet  équivalent  ,  nous  y 
gagnerons  beaucoup  attendu  la 
différence  du  prix  &  de  la  nécefïïté 
entre  ces  deux  marchandifes. 

On  a  prévu  depuis  long -temps   inutilité  des 
en  France  l'inconvénient 'de  Hm-  ™fe?"s 

,.,..,,  ,  prohibitives 

menle  multiplicité  des  plantations  fur  quelque 
en  vignes,  Se  on  Ta  fenti  depuis,  ^r.lk,  dela* 
quand  toutes  nos  cotes  de  1  Ucean 
fe  trouvant  fermées,  les  peuples  de 
ces  parties  du  Royaume  font  morts 
de  faim  au  milieu  de  leurs  vigno- 
bles. Mais  à  cet  égard  on  a  pré- 
tendu abbattre  l'arbre  par  les  feuil- 
les. On  a  défendu  les  nouvelles 
plantations,  &  ordonné  d'en  arra- 
cher plufieurs  des  vieilles. 

Combien  d'Ordonnances  on  s'é- 
pargneroit  en  confidérant  les  chofes 
dans  leur  principe ,  Se  jamais  dans 
leurs  effets  !  Quseft  -  il  arrivé  de 
cette  méthode  ?  Quelques  pauvres 
diables  compris  dans  la  verve  des 
arrachis  ont  murmuré,  d'autres  ont 
acheté  des  permifîîons,  le  plus  grand 
nombre  a  fait  des  expofés  faux  ;  Se 
à  combiner  ceux  de  toutes  les  re- 
quêtes à  certaines  Intendances  »  il 
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le  trouveroit  prouvé  par  bons  cer- 
tificats que  le  territoire  entier  de 
la  généralité  eft  impropre  à  porter 
autre  cbofe  que  des  vignes.  Somme 
totale  ,  le  nombre  des  vignes  a  aug- 
menté de  beaucoup  ,  &  ira  toujours 
croifïant  malgré  les  inconvéniens 
de  ce  genre  de  récolte ,  inconvé- 
niens accrus  encore  par  la  difpro- 
portion  du  débit  à  la  denrée  tant 
qu'on  ne  fera  pas  trouver  au  colon 
fon  avantagea  faire  produire  autre 
ehofe  à  ion  champ. 

En  effet,  la  dépopulation  ôtant 
toute  efpece  de  débit  à  la  denrée 
comeftible,  il  Ce  trouve  que  dans 
l'intérieur  des  terres  des  provinces 
éloignées  du  commerce,  celui  qui 
a  fait  une  abondante  récolte  n'en 
fçait  que  faire  ,  &  la  donne  en 
nature  à  des  volailles  qu'il  eft  obli- 
gé de  confommer  faute  de  débit. 
Cela  iroir  bien  jufques  -  là  s'il  ne 
falloir  pas  payer  les  charges  de 
l'Etat ,  mais  à  l'échéance  il  eft  fer- 
genté,  &  fe  trouve  dans  l'oppreiîîon 
au  milieu  de  cette  richeflfe  primitive 
devenue  pauvreté  par  la  tournure 
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les  chofes.  Il  fe  retourne  alors  , 
c  confîdere  autour  de  lui  quelle 
■ft  la  forte  de  denrée  dont  il  peut 
faire  de  l'argent,  puifque  c'en:  de 
l'argent  uniquement  qu'on  lui  de- 
mande. Il  voit  que  fon  voifin  de- 
venu vigneron  vend  bien  ou  mal 
fa  denrée  qui  defeend  par  les  riviè- 
res aux  lieux  de  l'exportation;  il 
fe  met  à  planter  des  vignes.  Son 
vin  lui  demeure-t-  il  ?  il  le  brûle 
en  eau-de-vie  ,  &  s'il  pouvoit  le 
réduire  en  efprit-de-vin ,  &  mettre 
toute  fà  récolte  aux  dépens  de  Tes 
bois  en  une  bouteille  de  pinte  , 
pourvu  qu'elle  lui  rapporte  de  l'ar- 
gent en  proportion  des  doubles  ÔC 
triples  façons  qu'il  lui  aura  données 
pour  la  réduire  à  rien ,  fon  affaire 
eft  faite,  &  il  vit. 

Il  réfulte  néanmoins  de  la  réu- 
nion d'une  quantité  d'affaires  par- 
ticulières faites  de  la  forte ,  que  le 
produit  de  provinces  immenfes  va 
le  confommer  chez  l'étranger  en 
matières ,  qui  n'étant  pas  de  nécef- 
fité  abfolue ,  ne  le  mettent  point 
dans  notre  dépendance  >  au  grand 
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détriment  de  la  population  êc  par 
conféquent  de  l'Etat. 
f  Si  au  lieu  de  cela,  par  les  moyens 
de  vivification  (impies  9  mais  indif 
penfables  que  j'ai  établis  dans  la 
féconde  Partie  de  cet  ouvrage  ,  on 
étoit  venu  à  bout  de  femer  par- 
tout du  peuple  ,  de  l'induftrie  & 
de  la  confommation ,  vous  verriez 
bientôt  les  vignes  fe  rétrécir  d'el- 
les-mêmes. Les  denrées  propres  à 
la  nourriture  de  l'homme  devien- 
droient  nécefïaires  &  haulTeroient 
de  prix ,  on  en  trouveroit  le  débit 
prompt  6>c  a(ïuré  dans  Ton  canton  $ 
cela  iuffit ,  &c  tient  lieu  de  toute 
ordonnance  pour  obliger  le  payfan 
à  quitter  le  hoyau  &  reprendre  la 
<rharrue  &  la  bêche ,  &  ce  qui  re£» 
teroit  de  vignes  dans  les  terreins 
impropres  au  labour  &  au  jardi- 
nage ,  rapporteroit  au  double ,  étant 
mieux  cultivé ,  parce  qu'une  nature 
de  bien  aide  l'autre.  Voilà  tout 
mon  fecret ,  &  je  ne  connois  forte 
de  denrée  qu'il  fît  tomber ,  finon 
le  papier  qu'an  emploie  en  ordon- 
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fcances  vaines  qui  demeurent  fans 
exécution. 

Les  Anglois  pour  encourager  la  polîce  des 
culture  des  grains  dans  leur  ifle  ,  nabi^inyca- 
ont  ufé  d'une  (înguliére  méthode  »o«. 
qui  leur  a  réufîî  j  c'en:  de  gratifier 
aux  frais  de  l'Etat  les  exportateurs 
de  cette  forte  de  denrée.  Ils  ont 
modifié  &  dirigé  cet  important 
objet  de  police  fur  des  proportions 
relatives  au  tarif  des  marchés  de 
l'intérieur  pour  cette  précieufe  mar- 
chandife.  Cette  méthode  pourroit 
avoir  été  bonne  pendant  un  temps, 
&  devenir  nuifible  dans  d'autres 
circonftances  ;  car  il  n'eft  aucun 
règlement  de  police  de  détail  im- 
muable ici-bas. 

Si  mon  fyftême  abfolu  n'étoit 
pas  d'abandonner  tout  régime  de 
détail  en  fait  de  commerce  à  la 
prudence ,  à  i'induftrie  &  activité 
du  commerçant ,  je  dirois  que  je 
trouverois  plus  raifonnable  de  gra- 
tifier l'importateur  de  grains  que 
l'exportateur  j  mais  quant  à  moi  , 
je  ne  voudrois  nullement  m'en  mê- 
ler. Il  eft  des  peuples  qu'un  G  ou*. 
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vernement  éclairé  doit  excirer  pat 
tous  moyens  à  gagner  leur  vie  ; 
heurenfement  le  François  n'a  jamais 
donné  cette  peine-là.  Il  n'y  a  qu'à 
le  laiffer  faire  &  le  protéger ,  il 
trouvera  de  lui-même  toutes  les 
routes   pofïïbles  d'induftrie  8c   de 

gaiu'         r. 

Je  ne  fuis^pas  vieux  ,  &  h  pour- 
tant j'ai  vu  déjà  plufieurs  fois  la 
difette  dans  différentes  Provinces , 
&  cela  fur  de  (impies  bruits.  Auflî- 
tôt  que  le  prix  des  grains  monte  à 
un  certain  point,  chacun  les  bou- 
cle chez  foi ,  les  Provinces  abon- 
dantes en  cette  forte  de  denrée  en 
regorgent ,  &  la  voient  manger  par 
les  charençons ,  tandis  que  la  fami- 
ne eft  à  leur  porte  ;  &  ceux  qui 
ont  permifïîon  d'en  faire  fortir  , 
ne  profitent  pas  du  furhauffement, 
attendu  que  les  permifïïons  coû- 
tent cher,  ôc  que  quand  même  le 
chef  eft  intégre ,  fes  fous  -  ordres 
font  leur  main. 

D'autre  part ,  ceux  qui  font  char^ 
gés  de  la  police  des  Provinces  affa- 
mées font  des  marchés   onéreux 

pour 
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pour  faire  venir  de  bien  loin  ce 
qui  feroit  naturellement  à  leur  por- 
te. Comme  d'un  côté  leur  défaut 
à  la  plûpart'n  eit  pas  la  prévoyan- 
ce ,  &  que  de  l'autre  ces  fortes  de 
révolutions  font  d'ordinaire  (î  fu- 
bites  qu'il  feroit  impofîîble  de  les 
prévoir,  le  fecours  n'arrive  jamais 
que  quand  le  fort  de  l'orage  eu: 
palTe.  Ces  grains  amenés  de  loin, 
échauffés  &  quelquefois  pourris  en 
partie ,  arrivent  au  moment  où  la 
nouvelle*  récolte  a  remis  une  forte 
d'abondance  dans  le  pays  ;  &  com- 
me il  ne  faut  pas  tout  perdre  ÔC 
au  contraire  ,  on  oblige  les  Pro- 
vinces à  confommer  ces  grains  qui 
portent  des  maladies  dans  un  pays 
déjà  dévafté  par  la  difette  précé- 
dente. 

Qu'on  ne  crie  point  à  la  fatire  » 
mes  preuves  font  faites  ,  &  c'efl 
devant  Dieu  que  je  veux  n'en  avoir 
jamais  à  me  reprocher.  Ce  que  je 
dis,  je  l'ai  vu  cent  fois,  &  d'un 
œil  qui  fçait  voir  au-deiïus  des 
erreurs  populaires.  On  dit  ici  ce 
4jue  Ton  veut ,  &  il  n'y  a  rien  qui 

///.  Partie %  C 
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ne  puifle  être  préfenté  d'un  beau 
côté  5  mais  quatre  millions  de  té- 
moins appuyeroient  mon  alléga- 
tion. Et  comment  cela  pourroit-il 
fe  faire  autrement?  Jefuppofeque 
l'Auvergne  ,  le  Limoufin  &  les 
pays  voifîns  ,  Provinces  les  plus 
médirerranées  du  Royaume  ,  man- 
quent tout  à  coup  de  fubfîftance  ; 
fi  le  bruit  de  la  cherté  fe  répandant , 
la  Bourgogne,  le  Poitou  ,  le  haut 
Languedoc ,  pays  abondants  ,  ref- 
ferrent  leurs  grains,  il  faut  que  les 
bloqués  reçoivent  les  vivres  par  les 
oifeaux  ,  ou  déferrent  leur  Pays. 
Mais,  dira-t-on,  l'on  y  pourvoie 
avec  prudence  >  chaque  Adminis- 
trateur fçait  ce  qu'il  lui  faut  de 
grains  pour  la  fubfiftance  de  fa 
Province,  &  laifle  fortir  le  refte  ; 
opération  raifonnable,  puifqu'il  n'eft 
pas  jufte  de  s'expofer  à  mourir  de 
faim  pour  fecourir  fes  voifîns  qui 
ne  foufFrent  fouvent  qu'en  opinion  , 
Bc  parce  que  des  monopoleurs  ont 
entrepris  de  mettre  chez  eux  la 
difette  qu'ils  parviendroient  à  nous 
communiquer  auflï. 
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Belie  fpéculation  !  &  lî  je  deman- 
âois  rout-à-l'heure  à  chacun  de  ces 
Thermomètres  ambulants  ce  qu'il 
leur  faut  de  grains ,  année  commu- 
ne ,  pour  nourrir  leur  département, 
les  plus  (âges  me  diroient  qu'ils  n'en 
içavent  rien,  comme  en  effet  cela 
effc  impoiïible  à  fçavoir ,  ck  les  au- 
tres me  produiroienc  une  fomme 
idéale  ,  comme  le  font  du  plus  au 
moins  tous  les  dénombremens.  Mais 
je  veux  que  ce  (oit  chofe  eftima- 
bîe  ;  pour  fçavoir  à  quoi  la  con- 
fbmmation  doit  fe  monter,  en  fe- 
ront-ils plus  inftruits  de  ce  qu'ils 
ont  réellement  de  grains  chez  eux  % 
de  la  difpofirion  ck  fantaiiîe  des  pof- 
feflTeurs,  foie  pour  débiter ,  foit  pout 
attendre  ?  C'en;  pourtant  fur  des 
fuppofitions  de  cette  nature  qu'on 
leur  attribue  la  fuperintendance  des 
entrailles  des  fujets  du  Roi  :  &  moi , 
je  vais  donner  mon  fecret  pour 
abréger  tous  ces  calcul: ,  pourvoir 
à  tant  de  craintes  vraies  ou  fauffes, 
détruire  à  jamais  le  monopole  ;  & 
Je  mets  ma  tête  qui  vaut  b".  n  la 
leur  9  qu il  n'y  aura  jamais  plus  de 

C  ij 
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famine,  ni  même   de  difette  dans 
aucun  canton  du  Royaume. 

Ce  fecret  eft  tout  fimple  comme 
le  font  tous  les  miens  ,  car  il  en 
eft  de  cela' comme  des  rufes  donc 
la  meilleure  eft  de  n'en  point  avoir. 
Le  judicieux  David  Hume  a  dit 
cjue  l'argent  eft  comme  l'eau ,  qui 
prend  néceffairement  fon  niveau. 
Ce  trait  de  génie  eft  relatif  au  bled 
tout  de  même. 

Confidérons  notre  heureufe  po- 
fition  :  indépendamment  de  Tin- 
comparable  fertilité  de  nos  Provin- 
ces, qui  félon  mon  plan  ne  doit 
pas  nous  fufïïre,  nous  donnons  la 
main  de  toutes  parts  aux  pays  de 
l'abondance  en  ce  genre  ;  à  droite 
l'Italie  ,  la  Sicile  ,  l'Afrique  ;  à 
gauche  l'Angleterre,  l'Irlande,  le 
Nord ,  Ôcc.  Dans  cette  pofition  pou- 
vons-nous jamais  craindre  de  man- 
quer de  bled?  lai(Tez  le  courir  en 
toute  &  entière  liberté  d'un  bout 
à  l'autre  du  Royaume.  Ce  ne  fera 
point  le  bled  de  Picardie  qui  vien- 
dra nourrir  l'habitant  d'Aurillac 
affamé  ;  n\ai§  fi-tôt  qu'on  apprea-s 
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Hra  qu'un  marché  en  manque ,  les 
voifins  s'emprefleront  d'y  en  appor- 
ter, &  ce  marché  deviendra  tout 
de  fuite  le  plus  abondant.  Si  l'appas 
du  gain  a  obligé  les  fufdits  voifins 
qui    n'avoient   que  leur  proviiion 
néceflàire   à  fe  dégarnir  avant   îe 
temps ,  l'annonce  du  feu  Ce  mon- 
trera bientôt  chez  eux,  ôc  dès-lors 
les  pompes   d'accourir.     Ainfi  de 
proche  en  proche  les  grains  reflue- 
ront d'eux-mêmes  &  fans  aucun 
foin  de  police  ,  des  extrémités  au 
centre.    Arrivés  aux  frontières ,  les 
mers,  les  rivières,   tout  vous  eft 
ouvert,  fulllez- vous  au  milieu  d'une 
guerre  fanglante  ;  vos  ennemis  fut 
iènt-ils  les  maîtres  de   la  mer  , 
article  dont  je  vous  garantirai  tan- 
tôt, rien  n'empêchera  le  commerce 
&  la  cupidité  de  l'ennemi  même 
d'apporter  du  bled  où  il  en  man- 
que :  ainlî    donc  pour    maintenir 
l'abondance    des    grains     dans    le 
Royaume  ,  que  faut-il  faire  ?  rien. 
M.  Colberta  pa(Té&  paflfera  tou- 
jours pour  avoir  fçû  gouverner  l'in- 
térieur du  Royaume  >  pendant  tout 
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le  cours  de  Ton  miniftere  les  grains 
n'ont  jamais  été  gênés  un  fenl  inf- 
tant.  11  prenoit  loin  feulement  que 
les  grandes  Villes  ,  celles  fur- tout 
cjui  font  voifines  des  débouchés 
maritimes ,  s'approviiionnaffent  de 
grains  étrangers  ,  &  laifïbit  aller 
le  refte. 

Ce  foin  même  (  fi  j'ofe  raifonner 
d'après  ce  grand  homme  d'Etat  ) 
me  paroit  fuperflu  &  dangereux  : 
fuperflu ,  en  ce  que  ïïnduftrie  3c 
l'activité  du  commerçant  fçaura 
prévenir  toujours  la  neceffitc*  des 
approvifîonnemens ,  &  que  par  ce 
moyen  les  frais  &  la  perce  du  ma- 
gafîn  feront,  aux  dépens  ou  de  l'é- 
tranger ou  du  particulier  qui  veut 
bien  les  fupporter,  &  non  à  ceux 
du  public  dont  les  affaires  ne  font 
Jamais  mieux  adminiftrées  ,  que 
,  quand  il  n'en  a  point;  dangereux, 
en  ce  que  c'eft  un  commencement 
d'infpeclion  dans  une  matière ,  oi\ 
toute  infpe&ion  ouvre  la  porte  aux 
plus  grands  inconvéniens. 

Revoyez  d'un  coup-d'œil  l'hif- 
toire  entiérej  vous  y  trouverez  que' 
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le  propre  de  tous  les  Gouverne- 
mens  ,du  monde  eft  d'aimer  les 
détails,  en  proportion  de  ce  qu'ils 
deviennent  incapables  ôc  languif- 
fants.  Plus  Pefprit  eft  foible ,  plus 
il  aime  à  embralTer  des  objets  nou- 
veaux ;  &  la  même  paretfe  qui 
laifTe  flotter  les  vraies  rênes  du 
Gouvernement ,  voudroit  ramener 
à  foi  les  moindres  fils  de  Padmi- 
niftration  particulière.  Ainfî  donc 
un  grand  Miniftrequi  fçait  où  l'au- 
torité doit  s'arrêrer  d'elle-même  , 
doit,  s'il  eft  homme  de  bien,  fe 
fuppofer  des  fucceflfeurs  qui  l'igno- 
reront ,  &  en  conféquence  éviter 
de  toucher  de  certaines  cordes 
qu'une  main  mal-habile  peut  &doit 
déranger  tout-à-fait. 

Il  y  a  des  provinces  ou  l'on  a 
imaginé  de  faire  des  magahns  de 
bled  au  nom  du  Roi ,  foit  pour  les 
troupes ,  foit  pour  les  occurrences 
êc  néceiïîtés  du  pays.  Qu'arrivera- 
t'il  de  cela  ?  C'eft  qu'un  jour  ce 
fera  le  cannevas  d'un  monopole 
criant.  Quand  il  faudra  remplir  les 
greniers  ,  le  nom  du  maître  privi- 
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légié  partout  arrêtera  les  grains ^ 
&  les  employés  les  auront  au  prix 
qu'ils  voudront.  Faudra- t'il  vuider 
les  magallns  ,  de  crainte  que  les 
grains  ne  dépendent  ?  Le  même 
nom  fa.ré  arrêtera  toute  autre 
vente  ,  &  fervira  de  voile  à  un  gain 
fur  &  illicite. 

J'ai  \û  des  privilégiés  affamer 
un  pays  ,  &  qui  plus  eft ,  en  extor- 
quer honneur  &  chevance  \  je  n'en 
dirai  pas  davantage  par  les  prin- 
cipes que  je  me  fuis  faits.  Il  n'y  a 
rien ,  vous  répondent  à  cela  ceux 
qui  ont  affez  bon  efprit  pour  vous 
entendre  ,  qui  n'ait  ion  inconvé- 
nient. Qu'on  me  montre  celui  de 
l'entière  &  abfolne  liberté,  &  j'y 
répondrai  :  mais  faifons  mieux  ,& 
recevez  le  défi  de  l'abeille  aux  fre- 
lons; on  a  affèz  long- temps  uie 
de  votre  méthode  ,  Se  tous  les 
quatre  ans  une  difette  en  a  été  le 
prix.  Nous  voilà  à  la  veille  d'une 
guerre  qui  nous  fermera  la  mer  , 
le  temps  ne  nous  efl  pas  favorable, 
elTayez  dé  la  mienne,  &  vous  fça- 
yez  ce  que  j'ai  parié.  Je  fais  pluSj 
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je  me  montrerai  alors ,  &  l'on  ne 
nie  trouvera  peut-être  pas  indigne 
de  répondre  aux  pieds  du  Souve- 
rain de  la  nourriture  de  fes  fujets , 
pourvu  qu'on  me  permette  ,  au 
premier  bruit  de  difette  dans  queti 
que  canton  ,  d'y  aller  voir. 

La  confiance  entière  que  j'ai  en 
cet  unique  moyen  ,  la  liberté  ,  fait 
que  je  n'héfiterois  pas  même  à  de- 
mander ,  au»  moins,  jufques  après 
l'épreuve  ,  la  furféance  des  foins 
paternels  que  prennent  en  temps 
de  calamité  les  Compagnies  fouve» 
raines  aufquelles  la  haute  Police 
cft  dévolue.  Je  fçais  qu'aucunes 
vues  de  faveur  ,  &  moins  encore 
d'intérêt  particulier  ne  les  déter- 
minent dans  leurs  Arrêts ,  &  qu'ils 
n'agi (Tent  à  cet  égard  <que  par  des 
vues  de  Citoyens  &  de  Magiftratsj. 
mais  d'une  part ,  fi  l'on  leur  lie  les 
mains,  ce  qui  arrive  quelquefois  5 
le  découragement  ,  la  terreur  des 
peuples,  &  l'audace  du  monopole 
en  augmentent;  de  l'autre,  fi  l'on 
les  laifle  agir  ,  leur  autorité  trop 
compliquée  &  trop  formalise  pou£ 
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les  détails  de  la  baffe  Police  ,  eft 
très- rédoutée  dans  la  haute,  atten- 
du qu'il  y  a  peu  de  fubterfuges 
contre  des  Arrêts  du  moment ,  que 
le  confentement  des  peuples  auto- 
rife  dans  leut  exécution.  Cet  appa- 
reil effraie  le  commerce,  accroît  les 
huées  fouvent  injuftes  de  la  popu- 
lace ,  &  groffit  le  mal  en  augmen- 
tant le  bruit. 

Que  demande  la -Police  ?  Que 
j'arrête  le  monopole  ;  je  lui  pro- 
mets de  faire  crever  dans  leur  peau 
les  monopoleurs  en  les  prenant 
fous  ma  protection.  En  quelque 
coin  du  Royaume  qu'un  tel  hom- 
me, ou  une  telle  compagnie  pré- 
tende faire  enchérir  les  bleds, plus 
il  amaflera,  plus  il  me  fera  de  plai- 
ïîr.  Il  n'ira*  pas  choifir  pour  ces 
fortes  de  magafins  des  lieux  ou  le 
bled  peut  arriver  de  toutes  parts  , 
Se  où  jamais  fon  amas  ne  feroit 
qu'un  grain  de  fable.  Ceft  aux  lieux 
qui  lui  paroifïènt  aifés  à  épuifer , 
qu'il  commencera  *  fon  opération. 
Laiflons  le  faire,  &  eût-il  bâti  fur 
le  mont  dor  en  Auvergne  la  tour 
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de  Babel,  fa  pompe  afpirante  fera 
precifément  le  moyen  qui  de  proche 
en  proche  attirera  en  France  les 
grains  de  la  Livonie  d'une  part , 
&  ceux  de  l'Egypte  de  l'autre.  Je 
lui  défirerois  les  reins  allez  forts  , 
&  l'entendement  alTez  aveugle  pour 
continuer  long- temps  Ton  opéra- 
tion ;  j'aurois  pir  Ton  moyen  un 
magafîn  fur  aux  lieux  les  plus  ef- 
carpés  du  Royaume  ;  mais  il  n'aura 
garde,  &  bientôt  voyant  que  la 
cherté  n'exifte  que  dans  fa  cupide 
Imaginative  ,  las  de  faire  remuer 
fon  bled  &  étançonner  fes  greniers  , 
il  les  ouvrira  de  lui-même  à  pêne» 
Se  fera  corrigé  pour  jamais. 

Cet  exemple  en  grand  porte  fur 
toutes  femblabîes  opérations  ers 
petit.  Le  marchand  de  bleds  deve- 
nu prefque  la  chouette  de  la  fo- 
ciété  à  force  de  mal-entendus  3c 
d'abus  ,  bien  ou  mal  intentionné 
feroit  toujours  très- libre  d'acheter» 
mais  fon  propre  foin  &  celui  de 
fon  camarade  l'empêcheront  de  fur- 
vendre  jamais.  Il  en  eft  de  ce  genre 
d'hommes  comme  de  l'homme  e$ 
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général  ;  voulez  -  vous   le  rendre 
utile,  multipliez  Tefpece. 

Mais  ,  dirat-on  ,  l'exemple  que 
vous  venez  de  nous  citer  vous  l'avez 
précifément  pris  à  votre  propice. 
.Vous  mettez  la  famine  au  centre 
du  Royaume  ,  entourée  de  toutes 
parts  de  l'abondance  qui  vient  au 
iecours,  &  qui  attire  après  foi  la 
fuperflu  de  l'étranger  ;  il  vous  efi: 
aifé  de  la  forte  de  reprendre  votra 
prétendu  niveau.  Mais  changeons 
la  thèfe  >  &  fuppofons  des  calami- 
tés étrangères  qui  au  moyen  de  la 
liberté  donnée  au  commerce  des 
fcleds  dans  le  Royaume  attirent 
tout -à- coup,  le  fuc  alimentaire  de 
vos  campagnes ,  la  multitude  d'é- 
veillés que  vous  avez  drelTés  à  ca 
genre  de  commerce ,  parcourra  k 
î'initant  vos  provinces  ,  votre  graia 
defcendra  au- lieu  de  remonter, & 
où  en  retrouverez  -  vous  après  l 
Votre  liberté  de  fortie  &  d'entrée 
étant  égale,  le  befoin  &  h  cherté 
étant-  ailleurs ,  tout  fera  en  fortie 
èc  rien  en  entrée  5  vous  appai/èrez 
la  première  fajjn-  çhea  vos  Yoifius  j 
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&vous  fuceomberez  fans  relïburcg 
fous  le  poids  de  la  dernière. 

Je  réponds  à  cela  ,  que  je  fup- 
pofe  la  famine  où  elle  naît  d'or- 
dinaire, c'eft-à-dire,  aux  lieux  les 
plus  ingrats  &  les  plus  éloignés  du 
commerce  ;  &  quant  au  fait  que 
Ton  m'oppofe  ,ceft  une  hyporhèfe 
de  pure  fiction  •,  puifque,  fi  la  difette 
efl:  dans  le  Nord  &  que  nos  grains 
y  courent ,  ceux  du  Midi  viendront 
les  remplacer  chez  nous  ,  &  nous 
y  gagnerons  les  profits  d'un  double 
commerce.  Il  faut  donc  ,  pour  que 
nous  foyons  dans  l'embarras  fup- 
-pofé  ci-deiTus  3  que  d'un  pôle  à 
l'autre  les  fruits  de  la  terre  aient 
par-tout  été  féchés  jufques  dans 
leurs  racines.  A  moins  de  ce  cas 
fur  lequel  il  feroit  fol  de  calculer  r 
puifqtiïl  n'a  pas  d'exemple  depuis 
que  le  monde  eft  monde  ,  revoyez 
notre  poiition  \  nous  tendons  éga- 
lement la  main  au  Levant  &  au 
Nord  y  rendez-vous  naturel  du  com- 
merce des  grains  j  tant  par  cette 
fïtuation  que  par  la  liberté  établie 
|Icform.ais  à    cet  égard   dans   If 
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Royaume  ,  nous  n'en  manquerons 
jamais,  tant  qu'il  y  en  aura  quelque 
part  dans  l'univers. 

Si  la  fuppofition  de  la  difette 
générale  peut  avoir  lieu,  je  pour- 
rois  dire  que  les  Anglois  qui  n'ont 
jamais  gêné  la  fortie  de  leurs  grains  > 
l'arrêtèrent  cependant  en  1709, 
temps  de  calamité  prefque  géné- 
rale ,  &  qu'une  exception  de  cette 
efp^ce  ne  tire  pas  a  conféquence  ; 
maïs  je  m'en  garderai  bien.  Je  crois 
l'entière  &  intaéte  liberté  des  bleds 
d'une  telle  importance  ,  que  je  me 
regarderois  comme  un  parricide 
d'avoir  confeillé  au  Gouvernement 
d'y  mettre  la  main  en  quelque  cir- 
conftance  que  ce  pût  être  ,  de 
crainte  des  conféquences  pour  l'ave- 
nir. J'ai  donc  une  autre  réponfè  à 
l'hypothèfe  fictive  d'une  famine 
générale  -,  en  ce  cas  nous  ne  nous 
rlatcons  pas  ,  je  crois  ♦  d'avoir  lé 
privilège  de  la  peau  de  bœuf  de 
Gedeon >  &  fitués  comme  nous  le 
fommes  au  centre  de  l'Europe  » 
d'être  feuls  exceptés  de  la  dilette 
univerfelle  ;  chacun  donc  en  aura 
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fû  part,&  dès- lors  les  grains  écanc- 
chers  par-tout  .chacun  confomme- 
ra  le  peu  qu'il  en  aura  recueilli, 
guifque  d'une  part  il  feroit  impof- 
iib'e  d'en  faire  des  amas  qui  valuf- 
fent  la  peine  du  tran(porr,  &  que 
de  l'autre  ,  le  tranfport  ajoutant  aii 
prix  de  la  denrée  «celui  des  frais  3 
on  trouveroit  mieux  fon  compte  à 
vendre  fur  les  lieux. 

D'ailleurs  un  pays  adonné  à  l'a- 
griculture ,  (  tel  que  le  fera  la  France 
félon  mon  plan  ,  Se  que  la  liberté 
des  grains  l'aidera  encore  à  l'être) 
trouvera  dans  de  telles  calamités 
des  relfources  que  les  autres  n'au- 
ront point.  Ceux  qui  en  1709» 
voyant  les  femailles  perdues,  pri- 
rent leur  parti  de  femer  de  l'orge 
au  fil  tôt  que  la  terre  s'ouvrit  ,  la 
trouvèrent  tellement  préparée  à  la 
fécondité  par  le  nitre  dont  le  froid 
exceiTîf  l'avoit  empreignée  ,  qu'ils 
eurent  une  récolte  extraordinaire 
de  cette  forte  de  bled  ,  qui  empêcha 
le  peuple  de  mourir  de  faim.  En 
un  mot ,  en  tout  état  de  caufe ,  le 
Gouvernement  ne  doit  jamais  fe 
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mêler  des  bleds  que  pour  en  pro^ 
téger  la  culture  &  l'exportation  pat 
une  entière  liberté. 

Tout  le  détail  dans  lequel  je 
viens  d'entrer  ,  paroît  au  premier 
coup-d'ceil  appartenir  à  la  féconde 
Partie  de  cet  ouvrage  dans  laquelle 
je  traire  de  la  vivification  inté- 
rieure ;  mais  il  eft  aiféde  voir  com- 
bien cette  fpéculation  a  trait  au 
commerce  extérieur  ,  puifque  dans 
l'état  où  j'ai  fuppofé  le  Royaume, 
ce  n'eft  que  des  pays  étrangers 
qu'on  peut  déformais  tirer  la  fub- 
fîftance  d'une  partie  des  habitans. 

Une  fois  la  confommation  des 
grains  aflurée ,  de  façon  qu'il  faille 
toujours  une  grande  quantité  de 
grains  étrangers  pour  nourrir  le 
peuple  immenfe  que  contiendront 
la  France  en  ce  cas ,  une  fois  les 
communications  libres  8c  faciles 
par-tout  ouvertes  &  établies  dans 
l'intérieur  ,  il  n'eft  pas  pofîïbte 
d'imaginer  que  jamais  on  en  vienne 
à  confommer  des  grains  étrangers, 
que  ceux  du  pays  n'aient  eu  aupa- 
ravant le  débit  le  plus  fur  &  h 
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plus  facile  ;  cela  fuppofe  un  entier 
encouragement  à  l'agriculture  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  fcaura 
faire  fructifier  les  rocs  ,  d'où  s'en 
fuivra  un  fonds  toujours  renaiiïant 
de  population. 

En  général  chaque  Province  croit 
fe  vanter  en  diiant  :  nous  pouvons 
nous  paffer  de  toutes  les  autres,  ôc 
notre  Province  nous  fournit  toutes 
les  néceflités  de  la  vie  pour  fes 
habitans.  Ces  fortes  d'allégations 
qui  démontrent  l'efprit  patriotique 
&  qui  en  quelque  forte  le  'régénè- 
rent,  ne  font  pas  faites. pour  être 
combattues  ;  mais  quand  elles  fe- 
roient  exactement  vraies  dans  l'état 
actuel ,  comme  elles  ne  le  font  nulle 
part  ,  je  ne  leur  répondrois  pas 
moins  :  ce  que  vous  me  dites  prouve 
votre  miferë,  Se  non  votre  pros- 
périté ;  car  en  fuppofant  que  votre 
Province  nourrilTe  un  million  d'ha- 
bitans  dans  l'état  de  culture  oiieile 
fe  trouve,  les  relTources  de  l'agri- 
culture ménagées  dans  toute  fon 
étendue,  comme  elles  le  font  aux 
environs  de  Paris  5  d'Orléans  &et 
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en  tireroient  dequoi  en  nourrir 
trois.  Partant  enfuite  de  ce  point , 
&  marquant  les  gradations  propor- 
tionnelles, il  faut  pofer  que  là  où 
trois  millions  d'habitans  vivent  du 
produit  de  la  terre ,  un  tiers  en  fus 
doit  vivre  de  celui  de  l'induttrie, 
fi  l'Etat  eft  en  fa  pleine  profpérité. 
Cette  ïnduftrie  ,  pour  être  méta- 
morphofée  en  fubfiftance  ,abefoin 
de  Palier  chercher  ailleurs  ,  puifque 
tout  le  produit  de  votre  territoire 
eft  deftiné.  Donc  un  tiers  de  cette 
valeur  réelle  qui  neft  autre  chofe 
«jue  la  population ,  ne  peut  exifter 
^ue  par  autrui. 

Somme  totale  ;  je  ne  demande 
autre  code  pour  la  Police  générale 
ôc  particulière  des  grains  ,  qu'un 
Edit  qui  déclare  cette  denrée  mar- 
chandife  libre  dans  toute  V étendue 
du  Royaume  ;  qui  l' affranchie  de 
tous  droits  d'entrée  &  de  j ortie  ^ 
de  quelque  nation  que  puiffent  être 
les  bâtimens  qui  la  viendront  cher» 
cher  ou  qui  l'apporteront  ;  permet- 
tant à  tous  particuliers  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'ils  pui£ent 
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îcre  j  d'en  faire  tels  approvijion- 
nemens  &  magafins  _,  &  en  tel  lieu 
qu'ils  voudront  ;  défendant  en  ou- 
tre a  tous  Officiers  y  Magijîrats  _, 
&  Entrepreneurs  d'en  faire  des 
achats  _,  autrement  que  de  gré  à 
gré  j  fût-ce  au  nom  du  Roi  &  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puijje  être^ 
même  de  raifon  d'Etat  _,  comme 
provijion  de  Paris  ^  de  Places 
frontières  menacées  _,  dH  Arfenaux 
maritimes  y  &c.  A  ces,  conditions 
je  me  charge  de  tous  événemens  9 
Se  promets  que  toujours  le  public 
&les  particuliers  en  trouveront  fous 
leur  main  pour  les  amagafînemens 
les  plus  considérables. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'utilité  d'un 
commerce  extérieur  qui  attire  dans 
le  Royaume  les  grains  de  l'étran- 
ger ,  doit  s'entendre  au  fécond  rang 
de  toute  denrée  comeftibîe  &  de 
consommation  ,  des  légumes ,  du 
ris ,  des  marons  Se  châtaignes ,  s'il 
étoit  un  pays  d'où  l'on  en  pût  ap- 
porter des  chargemens;  du  poiflon 
frais  Se  fec ,  objet  immenfe  pour 
(a  confommation  du  peuple  >  des 
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viandes  falées ,  des  fromages,  des 
vins  étrangers  qui ,  quoique  d'une 
utilité  féconde,  ne  Iai(Tènt  pas  de 
tenir  lieu  de  quelque  chofe  ;  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  peut  nourrir  vos 
habitans  du  produit  du  territoire 
étranger. 

Pour  attirer  routes  ces  chofes  > 
comme  vous  ne  le  pouvez  que  par 
réchange,  il  fan t  payer  à  l'étranger 
des  tributs  d'induftrie  ,  autrement 
votre  dette ^e  pourroit  être  foldée 
qu'en  denrées  ;  &  alors  non-feule- 
ment ce  ne  feroit  pas  la  peine ,  mais 
encore  vous  courriez  rifque  de  voir 
tourner  le  commerce  à  votre  défa- 
vantage. 

Matières  ou-  M  n'y  a  donc  ciue  ^es  matières 
vrées  ,  mile  ouvrées ,  ou  produits  des  manufac- 
àTuoc™  tures,  qui  puiifenc  être  préfentées 
à  l'écranger  en  équivalent  ficlif  8c 
de  convention  de  matières  d'une 
utilité  première  &  abfolue.  A  cet 
égar4  nous  y  avons  pourvu  en  fe- 
mant  par -tout  le  Royaume  des 
manufactures  qui  d'abord  n'avoient 
d'objet  que  de  fournir  à  la  con- 
fommation  du  pays ,  &  d'y  établir 
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Une  portion  d'induftrie  proportion- 
née aux  charges  que  le  Gouverne- 
ment vouloit  y  impofer.  Mais  com- 
me la  'perfection  eft  en  tout  ôc 
par- tout  fille  du  travail,  il  Te  trouve 
que  ces  menues  racines  d'induftrie 
ont  pouffé  des  troncs  qui  Ce  ren« 
forcent  chaque  jour.  Chaque  pays 
éc  canton  a  dans  Ton  climat ,  dans 
le  génie  de  les  habitans ,  dans  la 
nature  de  Tes  eaux  &  de  les  diffé- 
reras productions ,  diverfes  pro- 
priétés ,  qui  mifes  en  œuvre  par 
l'art,  par  un  travail  aiïidu,  &  un 
encouragement  continuel ,  multi- 
plieront bientôt  à  l'infini  les  pro- 
duits de  l'induftrie  dans  le  Royau- 
me. Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en 
ce  genre  aucune  nation  de  l'Europe 
ne  nous  égale ,  non  plus  qu'en  pro- 
duit. Mais  ce  n'eft  pas  de  ce  der- 
nier arrcle  dont  il  eft  queftion 
maintenant ,  puifqu'il  s'agit  de  nous 
fervir  de  celui  d'autrui. 

Dire  que  les  manufactures  les 
jplus  parfaites  ,  c'eft-à-dire ,  celles 
où  la  valeur  du  travail  excède  le 
plus  celle  de  la  matière  première  9 
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font  les  plus  avantageufes  ,  ce  fe- 
roit  mettre  en  maxime  ce  qui  eft 
démontré  en  calcul  prefque  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  Tout 
ce  qui  eft  en  matière  eft  dépenfe , 
tout  ce  qui  eft  en  travail  eft  profit. 
Mais  comme  il  faut  des  manufac- 
tures de  toute  efpece  ,  tant  pour  la 
corifommation  du  peuple  &  de  ceux 
qui  n'ont  pas  dequoi  acheter  cher» 
que  pour  lai  (1er  toute  liberté  àljn- 
duftrie ,  il  importe  fort  aufflja  at- 
tirer à  foi  des  matières  étrangères 
pour  fournir  au  travail  des  manu- 
factures ;  bien  entendu  que  tout  le 
territoire  nationnal  foit  à  tous  égards 
mis  en  fa  plus  grande  valeur. 

Quand  nous  aurons  des  mûriers 
bien  entretenus  &  émondés  à  Ten- 
rour  de  nos  champs  (ce  qui  eft 
par  parentjièfe  la  feule  façon  de  les 
placer  pour  qu'ils  ne  nuifent  pas  à 
îa  récolte)  qu'on  fçaura  en  France 
faire  deux  cueillettes  de  leurs  feuil* 
les  comme  en  Tofcane  &  en  Pié- 
mont ,  que  de  proche  en  proche 
on  aura  appris  à  filer  les  foies  de 
îa  façon  qui  a  donné  tant  de  repu- 
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tatioti  à  celles  du  Piémont;  alors, 
dis-je,  il  fera  très-avantageux  que 
nous  en  tirions  beaucoup  du  Le- 
vant Ôc  de  l'Italie,  attendu  que  ces 
foies  n'entreront  chez  nous  que 
pour  y  être  travaillées  ,  &  qu'on  a 
une  certitude  phyhque  que  la  pre- 
mière balle  étrangère  eft  un  fignal 
que  toutes  celles  du  pays  font  des- 
tinées. J'en  dis  amant  des  laines, 
des  chanvres  ,  des  lins ,  des  cotons , 
des  bois ,  &  de  tout  enfin  ce  qui 
eft  matière  à  fabriques. 

En  cet  état  regardons  autour  de 
nous ,  ôc  voyons  encore  une  fois  C\ 
le  commerce  étranger  peut  fe  palier 
de  la  profpérité  étrangère.  Pour 
trouver  chez  nos  voifins  du  co- 
meftibie  ,  il  faut  que  l'agriculture 
y  foit  en  valeur  ,  ôc  plus  elle  y 
fleurira  ,  plus  ces  denrées  feront 
abondantes.  Pour  trouver  le  débit 
de  tant  de  marchandifes  dont  l'é- 
change eft  nécefïàire  à  la  fublîftance 
d'un  tiers  de  vos  habitans,  il  faut 
que  les  étrangers  foient  en  état  de 
les  acheter  ;  ôc  plus  ils  feront  ri- 
ches, plus  le   goût   des  ouvrages 
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fins  que  nous  avons  dit  nous  être* 
les  plus  avantageux  à  débiter  ,  s'é- 
tendra chez  eux.  Si  la  Providence 
écoutoit  vos  vœux  intéreiTés  ,  ô 
Puiiïances  commerçantes  ,  ils  ten- 
droient  à  la  nn  à  anéantir  le  com- 
merce étranger. 

Mais ,  dira- t-on ,  accordez-vous 
donc  avec  vous-même.  Selon  votre 
plan  ,  vous  voulez  non  *  feulement 
confommer    toutes   vos    denrées  , 
mais  encore  attirer  celles  d'autrui  : 
vous  voulez  encore  non-feulement 
vous  fournir  toutes  les  néceflîtés  , 
commodités  &  fuperfluités  ,  mais 
en  fournir  à  l'étranger  :  de  deux 
chofes  Tune  ,  ou  chacun  en   fera 
autant  de  fon  coté ,  &  en  ce  cas 
votre  plan  efl:  caduque  \  ou  ce  plan 
réuffira  9  8c  dès  -  lors  votre  projet 
de  fraternité  univerfelle  efl:  un  leur- 
re, ou  un  droit  d'aînefle  fi  fort  que 
vous  prenez  tout  8c  ne  lailTez  rien 
aux   autres.     Les    Puiffances    que 
vous  taxez  d'ambition  ,  n'ont  pas 
nn  objet  plus  exclufif  8c  plus  mar-^ 

C^ui  prendra  la  peine  de  me  lire. 

d'urj 
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H' un  bout  à  l'autre  ,  verra  que  mon 
plan  eft  uniquement  que  chacun 
vaille  ce  qu'il  peut  valoir  relative- 
ment à  Ton  produit,  à  fon  travail 
&  à  fon  induftrie.  Je  crois  cette 
liberté  générale  de  droit  des  gens 
&  d'équité  naturelle.  Qu'on  mette 
de  toutes  parts  un  frein  à  l'oppre£ 
fion  ;  que  l'univers  le  veuille  ou 
qu'il  en  frémifle ,  le  Roi  Pafteur 
le  peut ,  s'il  eft  Roi  de  France.  A 
cela  près ,  chacun  eft  le  maître  chez 
foi  de  fe  faire  les  loix  qu'il  vou- 
dra ,  &  de  fuivre  le  plan  qui  lui 
paroîtra  le  meilleur.  Je  vois  que 
certains  principes  généraux  du  mien 
pourroient  convenir  à  toutes  les 
nations  ;  mais  quand  nos  voifîns  les 
fuivroient  à  l'envi  ,  cela  ne  nous 
ôteroit  pas  le  drok  d'aînelfe  que 
nous  tenons  de  la  nature  ;  ils  en 
fêroient  plus  puiifants ,  &  nous  en 
proportion.  Si  au  contraire  nous 
lommes  les  feuls  à  fuivre  ce  fyftê- 
tne  fage  &  fakitaire,  loin  qu'il  fût 
ruineux  pour  eux  ,  il  les  vivifieroic 
par  impulfion.  Je  ne  cpnnois  que 
les  Provinces  Autrichiennes  des 
Il  h  TmU%  D 
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Pays  -  bas  qui  puifîent  fe  plaindra 
que  la   profpérité   des   Provinces- 
Unies  a  fait  difparoître  la    leur  , 
au  lieu  que  le  monde  entier  y  a 
profité ,  comme  je  l'ai  dit  plus  hauc. 
Mais  la  comparaifon  du  fyftême 
des  Hollandois  au  mien  clocheroic 
autant  que  celle  de  leurs  Etats  à  la 
France.    Revenons  à  celle  que  j'ai 
établie  ci-defïus  de  la  Capitale  8c 
des  Provinces ,  &  convenons  qu'il 
en  eft  dans  cette  fuppofition  comme 
dans  la  réalité ,  où  la  Capicale  ne 
peut  avoir  de  profpérité  confiante, 
qu'autant  qu'elle  a  foin  de  l'entre- 
tenir dans  les  Provinces,  au -lieu 
de  les  épuifer.  En  conféquence  loin 
de  retenir  chez  moi  le   fecret  de 
mes  manufactures  ,   &  de   tâcher 
par  tous  moyens  de  me  conferver 
la   profpérité  exclufive  »  je  ferois 
tout  le  premier  à  communiquer  aux 
Etrangers  tout  ce  que  l'expérience 
&  le  travail  m'auroit  pu  faire  dé- 
couvrir de  fecrets  i  je  ne  chafTerai 
plus  les  ouvriers  de  chez  moi  par 
des  loix  de  force  ,  comme  nous 
avons  fait  jadis  $  mais  fi -tôt  que 
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par  la  proteclion  de  détail  je  me 
fuis  atfuré  un  fonds  toujours  vivant 
d'induftrie,  je  ferai  fort  aife  que 
les  autres  puifTeat  jouir  des  mêmes 
avantages. 

Une  grande  erreur  en  politique  » 
qui  tourne  en  venin  toutes  nos 
lumières  ôc  connoitTances  en  ce 
genre ,  &  qui  détruira  à  la  fin  l'hu- 
manité ,  c'eft  d'être  infatués  ,  com- 
me nous  le  fommes ,  du  malheu- 
reux principe  renfermé  dans  ce  pro- 
verbe :  Nul  ne  perd  que  Vautre  ne 
gagne ?  principe  barbare  autant  que 
faux  '■>  ôc  moi  j<?  dis,  fo.it  dans  le 
phyiîque.,  foie  dans  le  moral:  .Nul 

1  j       >  J      r\~      Nul  neperi 

ne  perd  qu'un  autre  ne  perde.  De-  quc  v^vc 
vallons,  par  exemple,  l'Angleterre  ne  perde, 
aujourd'hui ,  brûlons  fes  Arfemux  , 
mettons  le  trouble  civil  dans  fon 
Gouvernement  ,  chaiïbns  par  d°s 
fuccès  inouis  toutes  leurs  colonies 
de  l'Amérique,  réduifons-les  dans 
l'intérieur  à  l'état  de  Barbarie  où 
ils  étoient  du  temps  des  maffàcres 
des  deux  Rofes  ;  Carthage  eft  àiC- 
parue,  qui  a  pris  fa  place  ?  Qui  a 
Continué  les  voyages  d'Hamilcar  , 

D  ij 
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les  découvertes  cTHannon  ?  Qui  rêJ 
peupleroic ,   je   le   demande  ,   les 
immenfes  colonies  de  l'Amérique 
Septentrionale?  Le  produit  en  feroit 
déformais    approprié  aux  taureaux 
fauvages,  comme  ci -devant.    En 
Europe,  toutes  les  richefles  dont 
cette  Ifle    merveilleufe  eft  com- 
blée, feroient  dévorées  comme  le 
furent  jadis  celles  de  l'univers  par 
les  barbares  du  Nord;  cette  légis- 
lation finguiiére  ,  les  arts  fougueux 
&  fublimes  chez  eux  comme  leur 
génie  ,  l'induftrieufe   agriculture  > 
tout  difparoîtroit  de  la  furface  de 
cette   ifle    couverte  déformais   de 
forêts.     L'Angleterre   devient    la 
Corfe  du  Nord ,  je  le  veux  ;  mais 
penfez-vous  que  les  nations  rendan- 
tes vivront  à  l'avenir  fans  querel- 
les ?  vous  ne  vous  en  êtes  fans  doute 
pas  flattés  ;  l'une  après  l'autre  &  par 
les  mêmes  raifons,  il  faudra  tout, 
abîmer ,  tout  foumettre  &  parvenir 
à  la  Monarchie  univerfelle  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  dévaftation  uni-; 
Terfelle.  Voyez  vous-même,  vou^ 
menai-je  trop  loin  l 
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Dans  l'autre  hypothèfe  ,  je  fup- 
po/è  >  par  exemple ,  que  l'Efpagne 
étant  une  des  Provinces    les  plus 
voifines  de  la  Capitale  que  je  fup- 
pofe ,  je  cherche  à  établir  dans  Ton 
territoire  lamêmevivifîcation  donc 
je  reflèns  les  avantages.  Je  lui  en- 
fêigne  d'abord  les  vrais  moyens  de 
mettre  en  honneur   l'agriculture  s 
fon  produit  alors  lui   fuffit  &  au- 
delà  :  mais  où  eft  le  mal  pour  noii9 , 
puifque  nous  avons  dit  qu'un  com- 
merce  exportatif  de  nos  denrées 
étoit  ruineux  ?  Je  lui  apprends  en- 
fu4te  à  rendre  fes  rivières  naviga- 
bles -,  eft -ce  aux   dépens  de  nos 
eaux  ?  Elle  ouvre  Tes  chemins,  c'ell: 
les  ouvrir  aufïï  à  mon  commerce. 
Elle  fabrique  enfin  ,  elle  met  en 
ceuvre   les   matières  premières  de 
fbn  produit  ;  loin  alors  de  me  livrer 
aux  clameurs  &  à  l'avidité  de  nos 
commerçans,  de  faire  ces  honteufês 
démarches  aufquelles  trop  de  mi- 
nifteres  fe  font  prêtés ,  pour  folli- 
citer  chez  des  voifins  foibles  ou 
ignorants  la  fufFocation  de  Pinduf- 
trie  ,  je  fais  tout  le  contraire. 

Dii} 
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■■  En  effet  ,  de  quel  front  une 
Cour  étrangère  ofe-t-elle  foilicirer 
auprès  d'un  Prince  éclairé  la  fup- 
preffion  des  fabriques  nai /Tartres  , 
&  de  quelles  mauvaifes  raifons  fou 
truchement  peut -il  colorer  cette 
démarche  2  II  n'en  efl:  aucune  qui 
vaHIej  il  faut  donc  corrompre  , 
métier  infâme  pour  les  régifleurs 
de  l'humanité.  Quant  à  moi ,  je 
craindrois  de  défîgner  par  de  telles 
plaintes  à  une  Cour  éclairée  pré- 
eifément  le  but  où  elle  doit  tendre. 
Je  ferois  donc  tout  le  contraire,  & 
voici  comment  :  tout  fecret  feroit 
prohibé  dans  mes  manufactures  -y 
loin  de  craindre  que  l'Efpa°ne  ôc 
toute  autre  (  car  je  ne  la  cite  ici 
que  pour  exemple  )  me  volât  mon 
métier,  je  l'exhorterois  à  ir/envoyer 
des  élevés,  qui  feroient  particuliè- 
rement inftruits  &  recommandés 
chez  moi.  Je  verrois  tout-à-coup 
toutes  fortes  de  manufactures  s'éle- 
ver en  Efpagne  ;  Dieu  le  veuille, 
car  c'eft  ma  Province.  Il  s'enfuivra, 
direz-vous,  qu'elle  ne  viendra  plus 
rien  prendre  chez  n:oi.    Folle  & 
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trois  fois  abufîve  conféquence  !  Je 
foûtiens  ,  &  à  cet  égard  je  m'en 
rapporte  aux  commerçants ,  que  les 
nations  chez  lefquèlles  on  fabri- 
que ,  confomment  plus  >  proportion 
gardée ,  du  produit  de  nos  manu- 
factures ,  que  celles  qui  n'en  ont 
aucunes  chez  elles  *,  &  que  fera- ce , 
en  fuppofant  le  point  établi  de  la 
liberté  générale  ,  article  que  je  trai- 
terai en  fon  lieu  ? 

Des  pièces  de  drap  de  mauvaife 
qualité,  &où  Je  prix  de  la  matière 
eft  prefque  égal  à  celui  du  travail , 
fuffifent  au  commerce  de  prefque 
toutes  vos  échelles  du  Levant.  Eft- 
ce  là  le  produit  de  nos  manufactu- 
res ,  qu'on  coniomme  en  Angleterre 
malgré  le  cri  général  &  l'émulation 
de  la  nation.  Plus  un  peuple  jouit 
des  néceflités  de  la  vie  ,  &  plus  il 
en  veut  les  commodités  ;  plus  en- 
fuite  il  en  connoît  les  commodités, 
&  plus  il  en  recherche  les  fuper- 
fluités  ;  &  c'eft  cela  qu'il  nous  im- 
porte de  donner  en  échange  à  l'E- 
tranger. Or  s'agit-il  de  fuperfluités 
&  de  bagatelles ,  c'eft  le  fublime 

Div 
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du  François ,  &  Dieu  décréta  >  du 
jour  qu'il  peupla  les  Gaules ,  que 
jamais  aucun  peuple  n'égaleroit  en 
ce  genre  d'induftrie  celui  qui  vi- 
vroit  dans  cette  tetre  &  fous  ce 
climat. 

C'eft  donc  déformais ,  dira- 1- on , 
fur  ce  prétendu  décret  que  vous 
fondez  le  renverfement  de  tous  les 
principes  de  politique  &  de  com- 
merce connus  jufques  à  ce  jour.  Je 
réponds  à  cela  que  ce  n'eft:  pas  ma 
faute,  fi  nous  penfons  comme  des 
hommes,  &  agirions  comme  des 
brutes.  Que  nous  dit  le  Décalogue, 
&  non  -  feulement  le  nôtre,  mais 
celui  de  toutes  les  Religions .?  Que 
nous  difent  la  Loi  naturelle  ,  le 
droit  des  gens,  les  loix  particulières* 
tout  inftirut  humain,  &  conféquem- 
ment  la  raifon  univerfèlle*  Ceft 
que  les  hommes  font  frères  ,  ôc 
doivent  fe  traiter  en  conféquence. 
Je  ne  renverfe  donc  rien  ,  je  tire 
la  politique  de  la  raifon  &  de  la 
morale  ;  je  crois  que  c'eft  fa  vraie 
fource.  Ceux  qui  prétendent  tirer 
la  leur  de  leur  intérêt  exclufïf , 
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penfent  fans  doute  être  les  ieuls 
ici-bas  qui  aient  le  fens  commun. 
Or  en  cela  ils  fe  trompent  plus 
lourdement  que  le  plus  flupide  des 
hommes ,  car  chacun  entend  à  peu- 
près  auflî  bien  que  tout  autre  Tes 
petits  intérêts,  &  c'eft-là  le  prin- 
cipe de  tant  &  tant  de  chaînes  don- 
nées de  toutes  parts  à  la  profpérité 
humaine. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  Je  ne 
croie  mes  vues  affez  vaftes  pour 
m'en  attribuer  l'invention.  Je  me 
fuppofe  ici  Miniftre  du  plus  puiïïant 
Prince  de  l'univers ,  cette  pofition 
donne  du  large  à  l'équité.  C'eft 
Dieu  qui  décide  de  la  confiance  des 
Princes  ;  rarement  la  donnent-ils 
toute  entière  ,  &  plus  rarement 
encore  les  Minières  qui  en  font 
honorés  trouvent-ils  chez  les  peu- 
ples même  les  plus  fournis  cette 
acceflîon  volontaire,  dont  le  refus 
féme  de  buifîbns  la  marche  des  plus 
grands  Miniftres ,  &  les  borne  fou- 
vent  à  la  rubrique  des  ufages  & 
du  courant.  Je  ne  blâme  donc 
f  oint  ceux  qui  font  autrement  que 

D  v 
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je  ne  conseille,  mais  j'efpere  dé- 
montrer en  totalité  que  ce  plan 
univerfel  eft  la  feule  route  de  la 
profpérité,  &  que  les  moindres 
dérails  ceconomiques  peuvent  y 
tendre  par  des  chaînons  néceffai- 
res.  A  l'égard  de  ce  que  je  dis  d» 
notre  fupériorité  en  industrie ,  rr- 
neiïè  de  travail  &  goût  pour  les 
nouveautés  de  détail ,  il  n'y  a  pas 
de  fait  plus  démontré  par  l'expé- 
rience de  tous  les  temps. 

Tel  eft  donc  mon  plan  relative- 
ment à  l'induftrie  étrangère.  Qu'or* 
juge  maintenant  fi  d'une  part  celle- 
ci  peut  le  rendre  caduc  ,  &  de  Pau- 
ire  s'il  rend  à  rendre  notre  droit 
d'aine  (ïè  opprefTeur. 

L'enfe  i  ble  de  cette  multitude 
de  principes  a- déduira  fiez,  je  penfe, 
quelle  eft  la  forte  de  fubfides  que 
je  veux  tirer  de  l'Etranger ,  ÔY  quel 
eft  le  repréfentatif  du  droit  d'échan- 
ge que  je  dois  à  ces  nouvelles  Pro- 
vinces en  qualité  de  Capitale.  A 
Têtard  de  l'autre  objet  de  balance 
dont  il  a  été  fait  mention ,  &  que 
nous  ne  retrouvons  plus  dans  notre 
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nouvelle  diftribution ,  à  fçavoïr  le 
féjour  des  grands  propriétaires  # 
j'ai  à  ce  fujet  quelques  objets  de 
détails  à  traiter.  Ils  paroîtront  d'a- 
bord très-minutieux ,  &  contrafter 
par-là  avec  les  inductions  ci-defïus; 
mais  fans  recourir  à  l'indulgence 
que  j'ai  demandée  pour  ma  façon 
libre  d'écrire,  je  defîre  feulement 
qu'on  me  life  jufques  au  bout  ,  & 
l'on  verra  que  ces  détails  ont  trait 
aux  grands  relïbrts  de  la  profpérité 
de  l'Etat. 

Il  eft  certain  qu'un  bon  Gouver-  Attention  i 

j    .          J  .  *•         ..  /        attirer  les  é- 

nement  doit  avoir  une  iinguliere  trangersçtex 
attention  à  attirer-  les  Etrangers  foi« 
chez  lui.  Ce  que  je  dis  ici  doit 
s'entendre  non-feulement  de  ceux 
qui  viennent  s'établir  dans  le  terri- 
toire &  y  apporter  leur  travail  => 
mais  encore  de  ceux  qui  voyagent, 
eu  qui  y  font  quelque  féjour. 

A  l'égard  des  premiers  5  j'ai  cm 
inutile  de  dire  que  ces  reftes  de 
Barbarie  ,  nommés  droits  d aubaine 
&  antres  dévoient  être  fupprimés, 
comme  loix  du  code  de  Caïn  quand 
il  commença  à  bâtir  un  fort  :  mai* 

D  vj 
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c'eft  des  féconds  que  je  parle  uni- 
quement. 

J'ai  dit  ci-devant  que  la  poli- 
telîe  &  l'honnêteté  de  la  nation,  fa 
magnificence  &  les  arts  avoienc 
tellement  attiré  les  Etrangers  en 
France  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
qu'à  peine  60  ans  de  guerre  prefque 
confécutives  les  en  avoient  pu  écar- 
ter. Tout  les  arrêtoit  en  France  , 
même  la  forte  de  courtoifie  &  la 
modération  des  aubergiftes. 

Ce  dernier  point  paroît  d'abord 
indigne  de  considération  ;  mais  à 
l'examen  j'ai  fait  voir  qu'il  importe» 
&  j'ai  dit  comment  il  avoit  dégé- 
néré. Nos  fociétés  exclusives  d'au- 
jourd'hui ,  notre  goût  pour  les  com- 
modités obfcures  ,  notre  pareflè  en 
fait  de  dépenfes  d'éclat ,  &  peut- 
être  notre  pauvreté ,  ont  au  moins 
autant  nui  à  notre  luftre  en  ce 
genre.  Il  y  avoit  autre-fois  à  Paris 
&  plus  encore  à  la  Cour ,  plusieurs 
maifons  de  grands  Seigneurs  qui 
en  faifoient  en  quelque  forte  les 
honneurs,  &où  les  étrangers  d'un 
certain   ordre   étoient    admis   Se 
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fecherchés  fur  leur  nom  ;  ils  y 
trouvoient  tout  le  monde,  faifoiene 
=*les  connoi(Tances  ,  &  fe  louoieni 
de  l'urbanité  de  la  nation.  Aujour- 
d'hui y  qu'un  Etranger  arrive  à 
Paris ,  livré  d'abord  aux  corfaires 
d'ouvriers  en  tout  genre  qui  aflié- 
gent  les  hôtels  garnis ,  on  le  pille 
à  Fenvi  comme  ville  prife  d'aflàut; 
il  n'a  de  relTource  d'amufement 
que  les  fpectacles  :  là  il  voit  l'air 
exclufif  peint  fur  le  vifage  de  tous 
les  merveilleux  >  familiers  entre 
Jeux  ,  leur  air  redrefTé  femble  at- 
tendre un  nouveau  vifage  pour 
devenir  impertinent  >  &  n'être  pas 
de  leur  connoiflance  paroît  à  leur 
maintien  être  une  note  d'infamie, 
La  lifte  de  leurs  foupers  prétendus 
qu'ils  débitent  en  confidence  à  l'af- 
femblée ,  fait  croire  à  l'étranger  ,' 
qui  ignore  que  la  plupart  vont 
manger  un  poulet  dans  quelque  ré- 
duit pour  s'éviter  la  honte  de  fou- 
per  en  public ,  que  tout  eft  partie 
de  plaifîr  dans  cette  Capitale.  Seul 
Ôc  déforienté ,  il  en  rentre  plus  trif- 
cernent  dans  fon  hôtel  garni  9  & 
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s'il  veut  enfin  en  fortir,  il  faut  qu'il 
fe  détermine  ou  à  aller  fbuper  avec 
des  filles ,  ou  à  être  reçu  dans  quel- 
que maifon  de  Jeu  ,  où  uneafTem- 
blée  de  harpies  le  guette  pour  le 
dépouiller.  Il  entend  annoncer  des 
Marquifes  &  des  Comtefles  à  la 
diable  qui  lui  font  faire  des  parties 
de  dupe,  le  caretfent  d'une  façon 
vile  quand  il  perd  fon  argent  >  & 
le  querellent  quand  il  veut  aller 
fe  coucher.  Cet  homme ,  qui  fou- 
vent  n'a  de  neuf  que  le  langage  , 
s'apperçoit  de  ce  manège  fi  grofïier 
d'ailleurs  qu'il  n'échappe  pas  au 
plus  borné  ;  confondu  avec  toute 
forte  de  gens  qui  hantent  ces  fortes 
de  maifons  ,  il  y  voit  arriver  des 
étoumeaux  de  toutes  parts  ,  & 
fouvent  telle  efpece  de  ion  pays 
qui  n'eut  ofé  manger  avec  Ces  valets 
de  chambre  ,  &  qu'on  fêre  plus  que 
lui ,  parce  que  ce  dernier  ouvre  fa 
bourie  avec  plus  de  fotiie.  Cet 
homme  fort  enfin  de  Paris ,  croyant 
avoir  vu  le  monde  ,  l'appréciant 
au  taux  de  la  facette  qu'il  en  a  ap- 
perçue ,  &  le  méprifant  en  confé- 
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Cjuence.  Je  me  fouviendrai  toujours 
devoir  oui  dire  dans  une  fociété 
prefque  bourgeoife  ,  à  l'occafion 
d'un  bal  qu'on  y  avoit  donné  la 
veille  ;  Oh  ce  petit  Gotha  ejl  une 
chenille  infupportable  !  Je  m'in- 
formai qui  éroic  ee  petit  Gotha  9 
e'étoit  un  Prince  régnant  de  Saxe- 
Gotha  5  &  quand  je  le  dis  à  ces 
plates  citadines  ,  Je  n'eus  d'autre 
réponfe  fi  non  :  Qu'il  régne  che\ 
lui  y  mais  qu'il  ne  vienne  pas  nous 
coudoyer  ici.  Eft  il  étonnant  après 
cela  que  les  Etrangers  qui  voyagent 
en  France  ,  en  prennent  une  aufïî 
fauffe  idée ,  qu'ils  la  communiquent 
à  leurs  compatriotes,  &  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'aient  envie  d'y 
revenir  ? 

Les  feiences  &  les  arts ,  enfans  scîenw» 
de  la  profpérité  ,  Se  feuls  propres  arts,  moyens 
a  la  perpétuer ,  font  auflî  non-feu-  à 
lement  des  moyens  prefque  certains 
d'illuftration  &  de  fupérioriré  pour 
une  nation  ,  mais  encore  des  fources 
de  lucre  Se  de  profit.  Ce  n'eft  feule- 
ment que  dans  le  fens  où  elles 
fervent  à  attirer  l'Etranger,  que  î£ 
les  confidere  maintenant. 


étrangers. 
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Perfonne  n'ignore  le  genre  de 
tribut  que  la  Grèce  impofa  par  la 
réputation  de  Tes  Rhéteurs  fur  toutes 
les  nations  policées  ,  jufqu'à  fon 
entière  deflruttion. 

Ufons  de  notre  légèreté  natu- 
relle pour  confidérer  les  accidens: 
c'eft  en  cela  qu'elle  peut  nous  être 
utile  ;  mais  ayons  un  tout  autre 
poids  &  mefure  pour  apprécier  les 
talens  >  l'eftime  les  rend  utiles  au- 
tant qu'honorables  à  la  patrie  ,  le 
dédain  les  rend  bientôt  nuifibles. 
Confidérons  chaque  chofe  dans  ion 
institution  ,  nous  y  retrouverons  la 
pureté  &  la  nobleflè  de  fon  ori- 
gine. La  poëfie ,  expreffion  du  culte 
Se  de  la  Religion  dans  fon  prin- 
cipe, &  qui  n'eft  jamais  plus  fu- 
blime  que  quand  elle  s'atrache  à 
remplir  Ton  inftitution  première  , 
devint  ènfuite  la  trompette  de  Phé- 
roïfme  Se  la  îégiflatrice  des  mœurs*' 
Par  elle  le  poème  épique  nous  pei- 
gnit celles  des  Héros  fous  l'emblème 
d'une  fable  intérefîànte.  L'ode  célé- 
bra plus  directement  leurs  exploits. 
I«a  tragédie  montra  l'horreur  du 
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fcrîme  &  les  malheurs  qui  le  fui- 
vent,  mit  la  vertu  dans  fon  vrai 
jour.  La  comédie  &  la  fatire  corri- 
gèrent les  mœurs  en  divertiiïanr. 
L'églogue  rendit  fenfibles  l'inno*- 
cence  &  les  plaifirs  de  la  vie  cham- 
pêtre. L'élégie  honora  la  cendre  des 
bienfaiteurs  de  la   fociété.  L'hif- 
toire ,  dépofitaire  des  grands  éve- 
nemens,   eft  la  vraie   carrière  de 
l'ambition  des  âmes  nobles  ;  école 
de  vertu  ,  elle  I'eft  encore  de  pru- 
dence 8c  de  conduite  pour  tous  les 
hommes  ;  elle  leur  apprend  à  con- 
noître  la  vraie  grandeur ,  &  à  dis- 
cerner l'héroïfme  de  la  cupidité  ; 
elle  feule  a  le  privilège  de  préfen- 
ter  aux  Rois  la   vérité  toute  nue  , 
ôc  de  leur  faire  entendre  ce  cju'ils 
feront  pour  la  poftérité.  L'éloquence 
eft  le  théâtre  de  l'empire  de  l'ef- 
prit  &  du  fentiment  fur  les  opinions, 
les  penchans ,  les  paflions  même  de 
l'humanité   :  elle  montre  que    le 
noble  &  le  vrai  font  les  feuls  ref- 
fbrts  efficaces  de  l'émotion,  &  les 
feuls  dont  l'impreflïon  foit  durable. 
L*  philofophie  enfin  qui  renferme 
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les  hautes  fciences,  c'eft- à-dire,  ce 
cju'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
élevé  dans  Tordre  des  connoirfàn- 
ces  ,  a  été  définie  par  un  grand 
homme  :  L'étude  de  la  nature  & 
de  la  morale  fondée  fur  le  rai/bn* 
nernent. 

Si  de  la  définition  des  fciences 
&  des  beaux  arts  nous  paflbns  à 
celle  des  arts  libéraux,  nous  les 
trouverons  en  proportion  marqués 
au  même  coin  de  grandeur  pre- 
mière &  d'utilité  abfolue,  (oit  pour 
fournir  les  commodités  de  la  vie 
de  l'homme  ,  foit  pour  élever  Ton 
ame ,  foit  pour  aiguifer  ou  détendre 
fon  efprir.  Il  efl:  apparent  que  la 
même  Providence  ,  qui  a  répandu 
fur  toute  la  furface  de  la  terre  ha~ 
bitable  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie ,  y  a  diflribué  auffi  les  talens 
qui  en  multiplient  les  commodités 
&  les  agrémens.  Les  peuples  les 
plus  célèbres  autrefois  par  ces  chefs- 
d'oeuvres  du  talent  &  deTindurtrie, 
ne  font  aujourd'hui  connus  que  par 
leur  barbarie  &  leur  ignorance  ;  le 
Gouvernement  fait  tout. 
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J'ai  monrté  dans  la  féconde  Partie 
par  quelle  gradation  ces  talens  pré- 
cieux dégénèrent  5  1'eftime  &  l'ap- 
pui qu'on  leur  accordera,  en  pro- 
portion de  ce  qu'ils  fe  rapprochent 
de  leur  inftitution  première  ,  eft  le 
/eul  moyen  de  les  foûtenrr  &  per- 
fectionner. Si-tôt  qu'un  Poète  , 
qu'un  Ecrivain  ,  qu'un  Orateur  ne 
regardera  plus  fon  art  que  comme 
un  moyen  de  diftinc"tion  paftagére 
&  de  mode ,  qu'un  Architecte  ,  un 
Sculpteur,  un  Peintre,  un  Musi- 
cien ,  n'auront  d'objets  qu'un  lucre 
mercenaire  ,  les  uns  &  les  autres 
prenant  la  nouveauté  pour  le  goût 
du  ficelé  parce  qu'elle  eft  celui  du 
vulgaire ,  aideront  à  fa  corruption 
en  l'égarant  par  des  /entiers  ica- 
breux  &  inufités ,  ou  en  flattant  les 
paillons  qui  toujours  changeantes 
ne  font  cas  que  de  ce  qui  pique 
leur  goût  émouiïe.  Les  gens  à  ta- 
lens ,  ainfi  que  leurs  juge? ,  ne  reti- 
reront à  la  fin  d'autre  fruit  de  cette 
corruption  réciproque,  qu'un  mé- 
pris mutuel  qui  rend  à  la  chute 
entière  des  arts,  d'où  s'enfuit  peur 
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une  nation  l'état  de  Barbarie,  Ee 
Gouvernement  ne  fcauroit  donG 
trop  confidérer  les  Sçavans  ,  les 
hommes  de  génie ,  les  Artiftes  cha~ 
cun  dans  Ton  efpece. 

Notre  nation  a  fait  à  cet  égard 
la  tranfîtion   la  plus  rapide  d'une 
extrémité    à  l'autre.    On    recom- 
mande encore  dans  les  Châteaux 
aux  Précepteurs  de  ne  point  ap*- 
prendre  aux  enfans  à  faire  des  vers,1 
parce  que  cefl  un   métier  fol  qui 
détourne  un  homme  des  devoirs  de 
fon  état ,  qui  nous  fait  des  enne- 
mis ,  &  qui  n'eft  bon  à  rien  ;  tandis 
qu'à  la  Ville  chacun  imagine  avoir 
pu  être  un  Defpreaux ,  parce  qu'on 
fcait  faire  un  couplet  ;  le  réfervanc 
en  conféquence  le  droit  de  juger 
les  Poètes  ,  on  regarde  l'art  comme 
une  mifere  faite  pour  l'adolefcence, 
&  qu'on  doit  dédaigner  dans  l'âge 
mûr.  Un  grand  Poète  eft  un  homme 
divin ,  doué  d'un  talent  rare  par  la 
Providence,  &  qui  ne  peut  le  faire 
valoir  dignement  que  par  une  étude 
opiniâtre  &  jamais  fervile  des  grands 
îDodèles ,  une  uniyerfalité  finguliérç 
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Heconnoiflances,  une  patience,  un 
travail  &  un  jugement  bien  pénibles 
à  allier  avec  la  vivacité  d'imagina- 
tion &  la  fougue  d'harmonie  qui 
conftituent  le  talent  primitif  de  la 
poëfie.  Malgré  la  quantité  d'exem- 
ples qu'on  voudroit  me  citer  au 
contraire,  je  démontrerois ,  fï  cette 
dtfcufïion  m'étoit  ici  permife ,  qu'il 
n'a  paru  aucun  véritablement  grand 
Poète  ,  chez  qui  les  vertus  n'aient 
de  beaucoup  furpafTé  les  défauts. 
C'eft:  à  tort  qu'on  fépare  dans  ces 
hommes  éclatants  la  per/bnne  du 
talent  ;  rien  n'eft  moins  féparable. 
Un  fol  peut  avoir  eu  quelques-uns 
des  talens  qui  font  le  Poète  ,  6c 
fouvent  les  plus  brillants  ,  mais 
revoyez  la  vie  des  vraiment  grands 
Poètes  de  toutes  les  nations  ,  & 
vous  en  reviendrez  à  mon  avis. 

S'il  en  eft  ainfi  dans  l'abandon  , 
Bc  la  forte  de  liberté  outrée  où  l'on 
laifTe  les  gens  à  talens ,  que  feroit- 
ce  fi  l'on  aidoit  par  l'encourage- 
ment &  l'honneur  au  penchant 
heureux  qu'ils  ont  à  fe  croire  des 
hommes  privilégiés  &  confidéra- 
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blés  ?  (1  Ton  les  regardoic  comme 
faits  pour  illuftrer  leur  patrie,  pour 
en  faire  vivre  les  Héros,  en  per- 
pétuer i'efpece ,  donner  à  leur 
langue  la  prééminence  &  l'immor- 
talité l  Ils  font  cela  cependant  aux 
yeux  d'un  Gouvernement  éclairé  ; 
&  quand  je  cite  ici  les  Poètes ,  on 
n'imagine  pas  fans  doute  que  je 
leur  donne  une  injufte  préférence 
fur  les  Sçavans ,  fur  les  Orateurs  , 
les  Hiftoriens ,  &c.  Par-tout  où  les 
beaux  arts  ôc  les  fciences  feront  en 
honneur,  vous  trouverez  les  vertus 
brillantes  &  folides  de  la  fociété 
au  premier  rang  ;  par-tout  ou  les 
arts  libéraux  fleuriront,  vous  verrez 
le  goût  ôc  les  mœurs  s'élever  en 
proportion. 

Vainement  un  homme  prétend* 
il  tenir  un  rang  diflingué  dans  le 
monde,  fi  quelque  forte  de  mérite 
ne  le  lui  attribue  :  il  en  eft  ainit 
des  nations  ;  ce  ne  feront  ni  nos 
prétentions ,  ni  notre  vanité  exclue 
five  ,  qui  nous  conferveront  le  rang 
qu'ont  tenu  nos  pères  dans  l'Europe, 
La  prudhommie  &  la  haute  coue- 


Commerce  Etranger.  $$ 
toifie  nous  le  donnèrent  d'abord  : 
ces  vertus  étoienc  feules  eftimées 
parmi  des  nations  toutes  conqué- 
rantes ;  la  valeur  bouillante  ,  la 
générofité  &  la  noblefle  nous  l'ont 
continué  dans  la  fuite.  Quand  les 
Cciences  8c  les  arts  vinrent  dans 
l'Europe  éclaircir  les  préjugés ,  8c 
établk  le  goût  du  génie  8c  des 
connoiiTances  ,  nous  nous  diftin- 
guâmes  encore  dans  ce  genre ,  où 
nous  avons  prefque  égalé  la  plus 
brillante  antiquité.  Con/èrvons  tons 
nos  attributs  moraux  ,  Ci  nous  vou- 
lons nous  maintenir  dans  nos  avan- 
tages phyfiques ,  finon  nos  lumières 
ne  nous  ferviront  qu'à  perdre  même 
l'orgueil ,  reflource  en  quelque  forte 
de  la  barbarie  »  mais  interdite  à  la 
décadence. 

Tant  qu'une  nation  confervera 
la  prééminence  du  mérite  8c  des 
talens,  elle  eft  fûre  d'impofèr  aux 
étrangers  le  tribut  volontaire  du 
féjour  des  grands  propriétaires  ;  la 
jeuneffe  la  plus  diftinguée  de  fes 
voifins  viendra  s'y  former ,  8c  touj 
jufqu'aux  moindres  artifans  mécha- 
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niques  voudront  y  prendre  des  le- 
çons. On  facrifie  communément 
des  fonds  considérables  en  propor- 
tion de  fa  fortune  à  la  dépenfe  des 
voyages ,  &  ces  fonds  reftent  dans 
FEtat.  Quels  tributs  immenfes  n'ont 
pas  valu  à  l'Italie  les  reftes  défi- 
gurés des  édifices  utiles  ou  faftueux 
des  Romains  ?  Nous  fommes  en 
état  de  les  égaler ,  &  d'arrêter  ici 
la  curiofité  latisfaite.  On  va  voir 
la  tombe  prétendue  de  Virgile ,  & 
l'on  cherchoit  ici  dans  la  foule  le 
Préfident  de  Montefquieu.  Si  un 
tel  homme  une  fois  connu ,  au- lieu 
d'être  forcé  ,  pour  jouir  de  quel- 
ques parcelles  de  fa  réputation  ,' 
d'aller  la  foûtenir  par  des  diffrac- 
tions ,  des  bons  mots  5  des  foupers 
qui  peut-être  ont  abrégé  fes  jours,1 
Se  autres  miferes  de  la  fociété,  eue 
été  noté  par  quelque  diftin&ion 
marquée ,  couronné  en  un  mot  dès 
fon  vivant ,  quels  efforts  ne  feroit 
pas  faire  à  chacun  en  fon  genre  un. 
exemple  trop  rare  toutefois  pour 
tirer  à  confequence  ! 
il  en  eft  de  nos  facultés  fenfltiyes  ; 

comme 
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comme  des  parties  animales  qui 
s'accroifTent  &  le  renforcent  en 
s'exerçant.  Le  génie  univerfel  d'une 
nation  s'élève  &  s'étend  par  l'ému- 
lation ;  les  hommes  s'y  mettent  à 
leur  rang ,  Se  les  étrangers  accou- 
rent prendre  en  quelque  forte  droit 
de  citoyen  chez  un  peuple  ,  où  lei 
mérite  eft  à  fa  place. 

Mais  j'en  ai  dit  allez  pour  faire 
comprendre  fur  quel  plan  devroir, 
félon  moi  ,  être  conduit  le  com- 
merce étranger  :  (î  d'un  bout  à 
l'autre  de  mon  Ouvrage  on  a  trou- 
vé des  idées  effrayantes  de  nou- 
veauté ,  ce  Chapitre  paroîtra  en 
ouvrir  une  carrière  plus  extraor- 
dinaire encore  ;  mais  à  cet  égard 
Je  répète  que  Je  ferois  fort  aife 
d'être  combattu.  J'ai  bien  d'autres 
principes  plus  étranges  à  établir 
dans  la  faite  de  ceci  ;  mais  Ci  l'on 
fe  rappelle  d'où  je  fuis  parti  ,  & 
avec  quel  foin  j'ai  lié  toutes  les 
conféquences  d'après  lefquelles  je 
marche  ,  on  verra  que  n  je  m'é- 
gare ,  c'eft  de  bonne  foi  :  au  rçltg 

///,  Farde,  B 
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le  papier  (bnffre  tout  ;  peut-être 
mon  plan  effc-il  impofîîble  dans  la 
pratique  ;  on  pourra  du  moins  le 
dire  tel  jufques  à  ce  qu'on  Taie 
tenté  :  mais  il  eft  compofé  de  bien 
des  rameaux  d'ufage  ,  &  je  doute 
qu'aucun  pottât  des  fruits  nuifibles 
à  la  fociétç. 
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CHAPITRE     III. 

Des  Communications  j  &  des  Ports., 

ON  eftime  les  frontières  d'uni 
Etat  en  proportion  de  ce 
quelles  font  de  facile  garne,  c'eft- 
àdire,  féparées  de  toute  commu- 
nication avec  les  voifins.  Si  la  Pro- 
vidence en  eût  jugé  ainfî,  elle  eue 
tranfporté  les  difïerenres  peuplades 
d'hommes,  chacune  dans  des  nies 
féparées,  &  nous  eût  privés  du 
goût  &  du  talent  marqué  que  nous 
avons  pour  la  navigation.  La  na- 
ture nous  fît  tous  pour  la  fociété; 
îe  premier  opprefTeur  bâtit  les  pre- 
miers remparts  ;  et  des  frontières 
gardées  ne  font  autre  choie  qu'un 
fort  d'une  pkis  grande  étendue. 
Quand  les  barrières  naturelles  (a 
font  refufees  à  la  crainte ,  compa* 
gne  affidue  de  "la  tyrannie  de  fait 
on  de  volonté ,  les  Souverains  ont 
cherché  à  s'en  faire,  les  uns  en 
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reculant  les  bornes  de  leur  Empi- 
re ,  d'autres  en  les  rapprochant  au 
contraire,  quelques-uns  en  rédui- 
sant en  défères  de  va  fies  contrées 
cjui  les  féparent  de  leurs  voifins  ; 
certains  en  bâti  fiant  une  muraille, 
détournant  des  rivières,  ou  faifànt 
des  lignes  ôc  retranchemens  foibles 
par  leur  étendue  &  de  difficile  gar- 
de; le  plus  grand  nombre  enfin  à 
pris  le  parti  de  fe  couvrir  de  places 
fortifiées ,  enforte  que  chaque  peu- 
ple a  l'air  de  fe  précautionner  con- 
tre la  pefte  qui  eft  chez  Tes  voifins» 
ta  clôture  Spéculons  dans  le  courant  de  la 
plus    contre  fociété  ;  les  maifons  les  plus  exac- 

ceux    qu'elle  m  c  i  r  '     <      f 

renferme  ,  teme^t  fermées  iont  en  gênerai 
que  contre  celles  où  l'humanité  a  le  plus  à 
£cux  qu'elle  fouffrjr#  Remarquez  encore  que  la 
clôture  eft  plus  contre  ceux  quelle 
renferme  ,  que  contre  ceux  qu'elle 
exclud.  Toutes  les  images  de  la 
méfiance  font  triftes  cV  lugubres  ; 
toutes  celles  de  la  confiance  font 
gaies  &  libres  :  nous  forçons  en 
tout  &  par- tout  la  nature  des  cho- 
£es ,  &  nos  efforts  font  rios  propre| 
bourreaux. 
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'Si  les  précautions  dont  nous  vê- 
tions de  parler  ,  (ont  néceiïàires  à 
quelques  Puiffances ,  ce  ferok  fans 
doute  aux  plus  foibles  dans  la  crain- 
te de  l'invafion  de  la  part  des"  plus 
forts  :  Il  eft  cependant  à  remarquer 
que  dans  la  prarique  on  les  trouve 
:  toujours    employées    dans    le    cas 
contraire.     Les  Républiques  de  la 
Grèce  ne  fçurent  fe  fortifier  contre 
le  grand  Roi  que  par  leur  union  y 
j  leur  courage  &  l'amour  de  la  patrie, 
i  Rome  renfermée  dans  le  continent 
:  de  Tltalie  n'apprit  à  faire  la  garde 
aux    portes     Cafpiennes    qu'après 
qu'elle  eut  fubjugué  le  monde  en- 
tier ;  le  Rhin  ne  lui  parut  pas  alors 
une  allez  forte  barrière  3  &  malgré 
Jes  forts  &  les  légions  innombra-^ 
I  blés  qui  couvroient  les  frontières 
I  de  l'Empire ,  les  Barbares  n'avoient 
iqu'à  paroître  pour  y  jetterla  conf- 
;  ternation  &  l'ertrot  :  forcer  la  bar- 
:rière  &  démembrer  l'Etat  étoit  la 
imême  chofe.  Si  aux  exemples  an- 
ciens j'en  voulois  aioûter  de  mo- 
dernes ,  ils  viendroient  également 
à  l'appui  de  mon  principe ,  &  l'on 
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trouveroit  que  les  Etats  les  moins 
ibigneux  de  couvrir  leurs  frontières 
font  dans  le  fait  les  plus  difficiles 
à  démembrer,  témoins  la  Germa- 
nie ,  la  Suifle  ,  &c.  D'autre  part, 
l'Italie  qui  eft  peut-être  la  contrée 
de  l'univers  à  qui  la  Providence  a 
donné  les  plus  belles  barrières  na- 
lurelles  ,  qui  par-tcut  eft  bornée 
par  les  mers  ou  couverte  de  mon- 
tagnes inaccefëbles,  a  de  tout  temps 
été  en  proie  aux  invafîons  de -Tes 
voifins  Depuis  quatre  fîècres  elle 
ne  fe  défend  de  la  fervitude  que 
comme  le  rofeau  de  la  rage  des 
vents .  &  pour  être  tout -à- fait 
éfclave ,  il  ne  lui  manque  que  des 
places  de  guerre. 

On  fcait  à  la  guerre,  que  Pof- 
fenfîve  a  fait  tous  les  conquérans 
aux  dépens  des  Etats  enceints  de 
barrières  fuppofées  impénétrables. 
Soyez  fortau-dedans,peuplé  d'hom- 
mes laborieux  ,  d'une  ame  élevée  > 
d'un  efprit  induftrieux  ,  qui  efti- 
ment  &  craignent  le  Gouverne- 
ment, &:  n'eufïïez-vous  de  places 
fortes,  Qc  de  troupes  réglées  que 
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te  qu'il  en  faut  pour  élever  des 
Officiers ,  vous  ferez  certainement 
invincible.  Mais  il  n'eft  point  quef- 
tion  ici  de  troupes  ,  je  ne  parle 
même  des  places  qu'en  qualité  de 
barrières  contre  l'étranger.  Si  vous 
les  croyez  néce(Taires  ,  faites  du 
moins  qu'elles  foient  comme  la  gar- 
de d'un  Prince  légitime  qui  montre 
la  puiiTance ,  mais  qui  n'effraie  ni 
ne  vexe  perfonne. 

Loin  de  vouloir  fermer  l'entrée     Omît  les 

i  v  >r  1  chemins    a 

de  votre  pays  a  vos  voilins,  cher-  fw,s  yoi[ïm, 
chez  à  la  leur  ouvrir  de  toutes  parts  ; 
ouvrez  les  gorges  &  défilés ,  afTurez 
les  chemins ,  abbatez  les  rochers  ; 
ne  fouffrez  pas  qu'on  mette  en  ufa- 
ge  dans  vos  Villes  frontières  ces 
précautions  minutieufes  ,  utiles 
contre  de  méprifables  efpions ,  of- 
fenfantes  ou  du  moins  fatiguantes 
pour  un  honnête  citoyen  ,  indignes 
enfin  d'une  nation  également  puif- 
fante,  généreufe  &  civiiifée;  que 
votre  pays,  en  un  mot,  foit  ouvert 
aux  étrangers ,  comme  votre  Capi- 
tale Peft  aux  habitans  de  vos  Prq* 
■vmees» 
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J'ai  dit  que  les  chemins,  &  les 
canaux  de  communication  dévoient 
être  tracés  &  conduits  avec  foin  de 
la  Capitale  aux  extrémités  des  Pro- 
vinces i  ils  aboutirent  alors  à  l'étran- 
ger. Bientôt  ,  des  que  votre  con- 
fiance aura  attiré  la  fienne ,  il  ne 
craindra  pas  d'imiter  votre  conduite 
proïpere;  il  fera  des  chemins  chez 
lui ,  il  joindra  fes  canaux  aux  vô- 
tres ;  la  facilité  des  communications 
fera  chez  lui  le  même  efTèt  qu'elle 
a  fait  chez  vous  ;  elle  rendra  les 
tranfports  aifés ,  vivifiera  l'agricul- 
ture. Si  (uivant  la  méthode  que  je 
vous  ai  preicrite  ci  devant ,  au-lieu 
de  regarder  d'un  œil  d'envie  la  prof- 
perité  dautrui ,  baiTeiTe  d'ame  dans 
des  commerçans ,  mais  déshono- 
rante 6V  de  la  plus  vile  ineptie  dans 
une  nation  naturellement  magna- 
nime, vous  l'aidez  au  contraire  de 
vos  foins,  de  vos  confeils,  de  vos 
ouvriers  mêmes ,  quand  on  vous 
en  demandera  ;  bientôt  vous  aurez 
le  plaifîr  &  l'honneur  de  faire  le 
digne  perfonnage  de  père  commun  ; 
£2U§  yerrez  fru&ifïer  vos  Prov.in- 
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ces  ;  8c  la  barbarie  ,  la  feule  choie 
que  la  profpérité  ait  à  redoiuer  ? 
s'éloignant  de  proche  en  proche  , 
vous  la  verrez  fe  confiner  chez  les 
Samovennes. 

Vous  aurez  l'avantage  de  voir 
difparoîcre  chez  vos  voifîns  ,  ainlî 
que  chez  vous ,  cette  politique  bar- 
bare &  imaginaire  qui  n'a  d'objet 
que  d'envahir ,  de  détruire ,  de  par- 
tager le  bien  d'autrui ,  de  difpofer 
des  peuples  comme  d'un  troupeau 
de  bœufs ,  fous  le  prétexte  du  bien 
général  &  d'un  être  de  raifon  ap- 
pelle équilibre ,  chimère  qui  n'a  de 
réel,  qu'un  mafque  qu'elle  prête  à 
J'ambition  ,  idée  dont  les  dépen- 
dances font  fi  fujettes  à  varier  s 
qu'il  faudroit  pour  la  maintenir  un 
congrès  toujours  fubfiftanr ,  &  tou- 
jours autorifé  à  tenir  la  balance  ,- 
à  placer  &  déplacer  les  contre- 
poids d'après  l'examen  d'un  ther^ 
momètre. 

Je  l'ai  dit,  &  je  ne  fçaurois  trop'  CîvihTcrfes 
le  répéter  ,  civilifez  vos   voifîns  ,  voifin*, 
cV  de  proche  en  proche ,  s'il  étoir 
j>ofllble  y  l'univers  entier,  &  vous 
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n'en  aurez  plus  rien  à  craindre.  Eh  \ 
que  vous  importe  de  donner  des 
loix  par-delà  les  lieux  où  elles  peu- 
vent atteindre  ?  Je  vous  ai  démon- 
tré que  la  fouveraineté  n'a  qu'une 
certaine  portée ,  par-delà  laquelle 
elle  ne  peut  régner  que  fur  la  deC- 
truction.  Cette  portée  s'étend  en 
proportion  de  ce  que  vous  pouvez 
étendre  vos  bienfaits  ,  &  retirer 
fubventiori.  Je  Vous  enfeigne  le 
feul  moyen  d'établir  l'un  &  l'autre 
point  fur  les  étrangers  ;  je  vous  l'ai 
démontré  poiîîbîe ,  &  j'ai  prouvé 
que  cette  opération  vaudroit  beau- 
coup mieux  pour  vous  qu'une  fou- 
veraineté réelle  5  quand  même  elle 
ne  vous  fèroit  pas  difputée. 

Il  eft  une  forte  de  frontière  la 
plus  aflurée  de  toutes ,  &  en  même- 
temps  la  plus  ouverte  ,  c'eft  la  mer , 
territoire  commun  à  toutes  les  na- 
tions. Vouloir  s'en  attribuer  l'em- 
pire, c'eft  fe  déclarer  l'oppreiïèur 
univerfel;  &  Pufurper ,  c'eft  être  le 
fléau  du  genre  humain  ,  &  fe 
déclarer  digne  dune  profcriptior* 
de  droit  comme  la  race  de  Charnu 
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êc  de  fait  comme  les  empoifonneurs 
&  les  incendiaires. 

Si  quelque  chofe  fondoit  le  droit    Liberté  te 
d'un  Souverain  fur  certaines  mers ,  a  raer* 
ce  feroit  la  charge  6c  le  foin  de  les 
tenir  nettes  de  forbans  &  de  pira- 
tes ,  le  titre  de  protection  ,  en  un 
mot.    Mais  ce  droit  refpe&able , 
dès  que  fembiable  aux  expéditions 
d'Hercule  &  de  Thefée il na d'objet 
que  l'utilité  générale  ,  ne   fçauroit 
s'étendre  jufqu'à  s'y  attribuer  une 
Jurifli&ion.  Sans  cela  tour  peuple 
afïèz  puiffant  pour  fe  rendre  le  plus 
fort  fur  l'univerfàhté  des  mers,  & 
pour  en  exclure  tout  autre ,  fe  fe- 
roit de  la   violence  une  extenfion 
du  droit  ci  -  delTus.     La  mer  éft 
donc  libre  félon  les  lolx  de  l'équité 
qui  fait  la  bafe  de  ma  politique  9 
libre  comme  l'air  dont  aucun  peu- 
ple que    je  fçache  ,  n'a  prétendu 
jufques  à  préfent  ufurper  l'empire. 
Le  commerce  maritime  efr.  de- 
venu fî  néceTaire  à  la  vivifkatiorr 
&    profpérité    d'un   pays  ,    qu'erg 
général  la  terre  vaut  moins  en  pro* 
pwion  de  fa  qualité  &  fécondité^ 
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qu'en  proportion  de  ce  qu'elle  eft 
à  portée  d'une  mer  navigable.  Oc 
comme  il  s'en  faut  bien  que  tous 
les  parages  le  foient,  &  que  toutes 
les  côtes  offrent  des  abris ,  des  an- 
fes ,  des  rades  Se  des  ports  ,  c'eft 
un  don  tout  particulier  de  la  Pro- 
vidence &  de  la  nature  que  d'avoir 
des  côtes  d'un  facile  abord,  attendu 
que  des  plages  dangereufes  nous 
éloignent  plus  du  commerce ,  que 
fie  feroient  des  montagnes  inacces- 
sibles. Ce  don  peut,  comme  tous 
autres  ,  être  perfectionné  ;  la  nature 
peut  même  être  corrigée  aux  lieux 
où  elle  offre  le  moins  d'avantage. 
On  a  mis  en  farce  &  expofé  aux 
rifées  du  public  ,  par  l'organe  de 
M.  Ormin  faifeur  de  projets  à  la 
comédie  ,  le  plus  utile  de  tous  qui. 
eft  devenu  proverbe  $  c'eft  de  met- 
tre toute  la  cote  en  ports  de  men. 
Les  Hollandois  fe  font  bien  trou- 
vés de  n'avoir  pas  cru  ce  projet 
idéal.  La  mer  ne  baignoit  chez  eux 
que  des  côtes  battes  ,  &  conféquem- 
ment  expofées  à  tous  les  vents  $, 
^embouchure  des  rivières  qui  vien-v 
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lient  s'y  rendre  de  toutes  parts  5  y 
formoit  des  marécages  Tans  fonds 
folides  ;  la  nature  enfin  fembloir 
avoir  pour  jamais  condamné  ces 
contrées  ingrates  &  aquatiques  à 
fervir  de  retraite  à  des  efpeces 
d'hommes  amphibies ,  dont  la  pêche 
feroit  l'unique  moyen  de  fubhYtan- 
ce.  L'art  &  le  travail  ont  corrigé 
&  forcé  la  nature  \  des  digues  pro- 
digieufes  ont  fait  des  rivières  &  des 
ports.  Le  terrible  élément  s'eft  vu 
forcé  de  reculer  devant  des  hom- 
mes laborieux;  &  quand  ils  ont  eu 
éprouvé  jufqu'où  la  nature  pouvoir 
céder ,  ils  ont  trouvé  dans  l'art  de- 
quoi  furmonrer  ceux  de  Ces  dé/a- 
vantages qui  fembloient  invincibles» 
Pour  eux  l'art  de  la  conftruétion  a 
changé  fes  proportions ,  de  l'Europe 
étonnée  a  vu  fortir  de  leurs  marais 
des  flottes  viélorieufes  ,  &  tout  le 
commerce  de  l'univers.  C'eft  véri- 
tablement en  Hollande  que  toute 
la  côte  eft  en  ports  de  mer.  On 
pourroit  citer  encore  ici  le  porc 
de  Livourne  ,  ouvrage  du  grand 
Çôme,  &  fuué.  dans  un  endroit 
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dont  le  génie  du  peuple  déterminer 
feul  le  choix  ,  la  terre  &  la  nier  y 
refufant  d'ailleurs  toute  autre  forte 
de  facilité. 

Les  deux  mers  qui  baignent  nos 
côtes  dans  une  étendue  immenfe 
de  pays ,  n'ont  aucun  des  incon- 
véniens  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Si  dans  quelques  endroits  les 
parages  y  font  moins  favorables  , 
il  n'en  eft  aucun  où  Ton  ne  pût  par 
de  moindres  foins  fe  procurer  des 
débouchés ,  &  une  navigation  rela- 
tive à  la  nature  des  terres  &  à  l'ex- 
podtion  des  mers. 

En  vain  oppoferoit-on  à  lapof- 
fîbiliré  que  j'établis  ici  ,  que  le 
Gouvernement  Républicain  qui 
fuppofe  l'égalité  de  fait  ou  d'opi- 
nion 3  eft  plus  favorable  à  la  liberté 
qui  donne  l'eiTor  au  commerce  de 
le  met  en  état  de  faire  les  efforts 
iinguliers  dont  nous  venons  de 
parler.  En  vain  diroit-on  d'autre 
part  que  la  nécefîité  feule  peut 
pouffer  Pinduflrie  à  ce  point:  Que 
les  Hollandois  cantonnés  Se  répouf» 
fés  par  les  armes  de  leurs  ennemis  ? 
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Forcés, de  périr  ou  de  tirer  leur 
fubfiftance  de  la  mer  5  ne  peuvent 
fervir  de  modèle  pour  un  peuple 
heureux  ,  à  qui  la  terre  offre  par- 
tout le  nécefTaire  Se  même  l'abon- 
dance, &  qui  vit  tranquille  fous 
un  Gouvernement  auquel  il  elt  at- 
taché. Ces  deux  objections ,  quoi- 
que faciles  à  détruire,  ont  cepen- 
dant quelque  chofe  de  frappant  qui 
m'oblige  à  les  difeuter  dans  le 
détail. 

Dire  que  le  Gouvernement  Ré-    la  Monar- 
publicain  eft  plus  propre  au  com-  cli:e    Pr°Pre 

1  >  r         \  r  i  •  au   commet- 

merce  qu  une  lage  Monarchie ,  ce  ce, 
fèroit  décider  une  queftion  qui 
fera ,  je  crois,  long-temps  indécile, 
&  qui ,  fi  elle  devoit  ceffer  de  l'être  , 
feroit  plutôt  déterminée  au  con- 
traire -,  cette  queftion  eft  de  fçavoir 
lequel  des  deux  Gouvernemens  > 
ou  du  Monarchique  ou  du  Répu- 
blicain ,  eft  le  plus  propre  à  faire 
le  bonheur  de  l'humanité.  Comme 
un  des  grands  arcs- bou tans  de  ce 
bonheur  eft  le  commerce ,  s'A  étoit 
vrai  que  l'un  des  deux  Gouverne- 
mens lui  fût  plus  favorable   qug' 
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l'autre,  la  queftion  feroit  décidée. 

Si  je  voulois  écrire  fimplemenr 
pour  m'exercer  &  me  faire  valoir , 
fi  je  voulois  citer ,  comparer ,  dif- 
ierter  &c.  je  pourrois  retoucher  ce 
lujetdéja  tantrebatu  ;  &je  finirois* 
je  crois,  par  dire  que  la  forme  de 
République  vaut  mieux  pour  un 
petit  pays  &  nécefïiteux  ,  &  la 
Monarchie  pour  un  grand  Etat. 
Mais  trop  de  grands  hommes  ont 
déjà  échoue  dans  cette  difcuffïon, 
qui  n'eft  même  pas  de  mon  fujet. 
Quant  à  moi  je  penfe  que  l'Empire 
le  plus  doux  &  le  plus  profpere, 
ed  celui  des  mœurs;  les  mœurs  ont 
fait  les  ufages ,  les  ufages  ont  fait 
lesloix.  Quand  un  Empire  décline, 
&  que  les  loix  y  perdent  de  leur 
force,  on  croit  étayer  le  bâtiment 
par  de  nouvelles  loix.  C'eft  traiter 
la  maladie  de  l'arbre  par  les  bran- 
ches ;  courez  aux  racines ,  remédiez 
aux  mœurs.  Cela  poté ,  il  e'ft  de 
fait  que  la  Monarchie  a  plus  de 
reiïburces  contre  la  décadence,  que 
la  République  :  un  feul  dans  la 
première  règne  fur  l'opinion  >.  &■ 
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peut  fans  le  fecours  des  loix  rame- 
ner les  moeurs  par  ion  exemple» 

Il  eft  une  race  de  Souverains  qui 
jouent  un  grand  rolle  dans  l'Europe. 
Le  père  donna  dans  un  fade  ex- 
cefîîf  qui  introduire  le  luxe  dans 
Tes  Etats ,  &  Tes  er-vieux  qui  en 
préfacèrent  la  ruine  ,  exciteront  par 
un  titre  Ton  humeur  prodigue  & 
magnifique  j  le  fils  en  un  trait  prit 
une  conduite  diamétralement  op- 
pofée  ;  tout  changea  de  face  :  îe 
luxe  fit  place  aux  mœurs  de  Lâcédê- 
mone,  &  letréfordu  Prince  s'accrut 
d'autant;  le  petit-fils  trouva  le  tré- 
for  ,  &  les  mœurs  militaires  ;  les 
circonftances  ne  manquent  jamais 
aux  Souverains.  Un  rare  génie  fçut 
employer  ces  moyens  ;  il  devine 
l'homme  de  l'Europe  ,  Se  prenant 
un  milieu  entre  les  excès  oppofés 
de  Tes  deux  prédéceffeurs ,  il  a  fait 
valoir  &  refpedter  la  digniré  attri- 
buée comme  venteufe  à  Ton  grand- 
pere;  il  a  fait  profiter  le  double 
tréfor  acquis  par  fon  père  ,  il  a 
montré  une  pui(Tance  prédominan- 
te} où  à  peine  autrefois  on  récrier^ 
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choit  un  allié.  Il  y  auroit  milï 
exemples  femblables  de  regénéra- 
tion dans  des  Monarchies.  Qu'on 
m'en  montre  un  feul  d'une  Répu- 
blique une  fois  corrompue  ,  qui  fe 
foit  jamais  relevée.  La  chofe  eft 
fans  exemple  , pourquoi  cela  ^C'eft 
qu'elle  efl:  impofïîble. 

Dire  que  la  Monarchie  eft  plus 
frable  ,  dire  qu  elle  efl:  plus  fufcep- 
tîble  de  régénération ,  ce  feroit  dire 
qu'elle  efl  plus  favorable  au  com- 
merce qui  comme  toute  autre  bran- 
che d'utilité,  ne  peut  que  perdre 
au  trouble  &  au  défordre;  mais  on 
imagine  que  refpric  d'égalité  qui 
conftitue  en  apparence  le  Gouver- 
nement Républicain,  eft  plus  pro- 
pre à  la  liberté  ,  ame  reconnue  du 
commerce.  Il  n'efl:  rien  dans  l'état 
naturel  des  mœurs  Se  ufages  d'un 
peuple  ,  qui  établi(fe  plus  promp- 
rement  l'inégalité  des  fortunes  que 
le  commerce.  De  la  difproportion 
des  talens  Se  des  fuccès  naît  rapi- 
dement celle  des  fortunes ,  toujours 
dangereufe  dans  une  République  : 
$n  croit  encore  que  l'Etat  Monatf; 
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chique,  &  les  nombreu Tes  Hiérar- 
chies qui  le  compofent  ,  éloignent 
trop  du  fyftême  des  affaires  le 
commerce  &  fes  intérêts,  Se  met- 
tent au  dernier  rang  ce  qui  devroit 
être  au  premier. 

A  cet  égard  on  fe  trompe  ,  Se 
dans  le  fait  Se  dans  le  droit.  Dans 
le  fait ,  en  ce  que  tous  les  hommes , 
de  quelque  rang  qu'ils  puiffent  être , 
fe  tournent  directement  vers  l'ob- 
jet où  ils  s'imaginent  rencontrer 
leur  utilité.  Qu'y  a- ni  de  plus  ra- 
valé de  fa  narure  que  la  Finance  ? 
Il  fut  un  temps  cependant  où  l'on 
perfuada  aux  Princes  que  c'étoit  le 
nerf  de  leur  puiflance,  Se  que  les 
Financiers  étoient  les  piliers  de 
PEtat.  Auiîi-tôt  on  vit  tous  les 
Princes  femblables  au  Jupiter  de  la 
fable  remettre  la  foudre  dans  les 
mains  d'un  oifeau  de  proie  ;  la 
Finance  prédomina  vifiblement,  Se 
frH&irla  du  moins  pour  fon  compte  s 
fi  ce  ne  fut  pour  celui  du  Souve- 
rain. Aujourd'hui  l'on  s'éveille  de 
toutes  parts  fur  les  avantages  du 
commerce  ,  Se  fi  les  Princes  veulent 
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en  croire  mon  confeil  ôc*  non  pas 
le  leur,  c'eft  à-dire  ,  ne  s'en  mêler 
aucunement  que  pour  le  protéger  * 
vous  le  verrez  profpérer  dans  les 
Monarchies  avec  d'autant  plus  de 
rapidiré,  que  le  mot  :  Gafeons  3  le 
Roi  vous  voie  y  qui  (bus  Louis  XI I, 
changea  en  lions  des  troupes  ébran- 
lées,  fera  toujours,  quand  on  vou- 
dra >  le  même  effet  en  tout  art  & 
profefTion  fous  un  grand  Prince. 

On  fe  trompe  auflî  dans  le  droit , 
il  l'on  imagine  que  le  commerce 
doive  pour  profpérer  être  l'obiet 
premier  des  délibérations  &  des 
confeils  dans  l'Etat  ,  tenir  en  un 
mot  le  premier  rang  dans  l'atten- 
tion du  Prince. 
Le  com-      Le  pi  us  habile  commerçant  eu; 

merçamn*en.  ce]uj        •  enfen(j  Je  mjeux  fes  jnte- 

tend  que  les     ^  J     .  .    . 

iiiterêcj.  rets  particuliers.  J  en  ai  beaucoup 
connu  &  des  plus  éclairés,  je  n'en 
vis  aucun  qui  ne  donnât  plus  que 
parfaitement  à  gauche  fur  ceux  de 
l'Etat.  A  la  referve  de  quelques 
aigles  du  commerce  qui  fçavent 
tout ,  &  dont  le  vraî  négociant  fe 
moque ,  Quand  par  hazard  ils  s'avi* 
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fent  dans  leur  précis  de  faire  quel- 
que incurfion  fur  Ton  canton  ,  le 
bon  commerçant  n'entend  que  fa 
partie  ,  ôc  il  l'entend  bien.  Sem- 
blable au  vigneron  ,  au  berger ,  au 
jardinier  ,  au  laboureur  ,  tirez-le 
delà,  il  ne  comprend  plus  chofe 
au  monde  ,  ou  11  par  hazard  un 
efprit  naturel  ,  des  voyages ,  des 
connoilïances  acquifes  ,  un  Gou- 
vernement plus  incliné  vers  de 
femblables  confeillers  d'Etat,  l'ont 
mis  dans  le  cas  de  fortir  de  fa 
fphère,  queflionnez-Ie  ,  fuivez-le 
dans  fes  plans  j  fî-tôt  que  vous  ap- 
procherez de  la  corde  qui  Tinté- 
relie  ,  comme  la  chate  métamor- 
phofée  en  femme ,  vous  le  rever- 
rez bientôt  fur  fes  quatre  pattes  , 
&_le  nouveau  mîniftre  ne  fera  plus 
qu'un  politique  de   la  bourfe. 

Si  le  Roi  donc  veut  faire  du  com- 
merce fa  plus  importante  affaire , 
&  en  prendre  lui-même  la  direction , 
il  ne  le  peut  qu'avec  le  confeil  des 
négocians  ,  &  dès-lors  la  charma 
ira  avant  les  bœufs.  L'expérience 
la  prouvé ,  &  les  annales  de  l'hiis 
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manité  entière  nous  montrent  que 
les  Puiilànces  commerçantes  furent 
toujours  les  plus  promptes  de  toutes 
à  décliner. 

Heureufement  cette  attention  de 
Banquier  &  de  Commettant  qui  ne 
pourroit  qu'avilir  Se  débiliter  le 
Gouvernement ,  n'eft  point  du  tout 
néceiTaire  dans  le  Prince  pour  que 
le  commerce  fleurilTe  dans  Tes  Etats- 
Le  Prince  n'a  d'intérêts  grands  Se 
petits  que  la  population.  Cet  inté- 
rêt à  la  vérité  entraîne  tous  les 
rameaux  de  la  furveillance  fouve- 
raine  ,  mais  en  voici  la  gradation  ; 
l'agriculture  d'abord ,  l'induftrie  en- 
fuite  ,  Se  le  commerce.  Ces  trois 
racines  de  la  population  ne  deman- 
dent de  lui  qu'encouragement  Se 
protection.  La  protection  ,  à  la  vé- 
rité ,  exige  du  Gouvernement  des 
foins ,  mais  tous  grands ,  tous  dignes 
du  Sceptre  Se  de  la  Majefté  ;  police 
des  mœurs  Se  jamais  du  travail; 
protection  de  l'humanité  entière  qui 
comprend  celle  du  nom  François* 
Voilà  ce  que  je  préfenterois  à  mdœ 
Maître,  comme  objet  digne  de  fes 
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foins  ;  il  trouveroit  mon  travail  fa- 
cile ,  &  verroit  qu'il  n'en  feroit  pas 
moins  fructueux.  J'expliquerai  dans 
la  fuite  plus  au  long  cetre  idée. 

Le  commerce  débarraffé  de  tant 
d'Edits,  de  Déclarations,  de  Ré- 
glemens,  &  d'Infpecteurs,  chargé 
lui-même  de  fa  police  de  détail  & 
momentanée  ,  fe  trouveroit  auflî 
libre  cV  plus  libre  qu'il  ne  fçauroit 
l'être  dans  une  République  ,  & 
mieux  protégé  ;  c'eft  tout  ce  qu'il 
lui  faut ,  &  tout  aufïï  ce  que  j'ai  à 
répondre  à  ceux  qui  prétendent  que 
le  Gouvernement  Républicain  con- 
vient mieux  au  commerce  ,  que 
l'Etat  Monarchique.  Examinons 
maintenant  la  féconde  objection  , 
qui  coniifte  en  ce  qu'il  ne  faut  pas 
attendre  de  l'induitrie  volontaire  les 
mêmes  efforts  5que  de  celle  qui  en: 
nécefîitée. 

J'ai  dit ,  &  l'on  n'en  fcauroit  dik 
convenir  ,  que  l'induitrie  eft  fille 
de  lanéceflîté,  mais  de  la  nécelTîté 
courageufe ,  déterminée  ,  Se  nom 
d'accablement.  J'ai  dit  aufïï  que  1$ 
gopulation  nçceflïce  Knduûrie,  & 
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cela  fe  voit  par- tout.  J'ai  prouvé 
que  la  population  ne  pouvoit  venir 
que  du  travail  de  tous  le  plus  pé- 
nible, à  fçavoir  l'agriculture,  j'ai 
fait  voir  que  dès  que  cette  racine 
de  l'humanité  feroit  bien  entrete- 
nue ,  elle  foumiroit  des  colonies 
nombreufes,  &  furabondantes  à  tou- . 
tes  les  autres  parties  du  travail.  Ceft 
de-là  que  doit  naître  la  vraie  né- 
ceffité.  En  ôtant  même  au  François 
ce  génie  actif  &  volage  qui  d'une 
part  le  condamne  au  mouvement , 
6c  de  l'autre  réalife  en  quelque  forte 
à  fon  imagination  les  efpérances  les 
plus  éloignées  ,  ilfuffitque  de  tou- 
tes parts  la  population  le  pretfè  & 
ie  force  à  chercher  les  moyens  de 
fubfifter ,  pour  qu'il  foit  obligé  dé- 
porter des  colonies  fur  toutes  les 
parties  du  travail  &  de  ttnduftrie. 
Cette  portion  de  territoire  fictif 
une  fois  remplie ,  les  contamina- 
tions re (Terrées  par  le  nombre  de 
confommateurs ,  cette  nouvelle  ref- 
four  ce  eft  encore  épuifée.  La  re-r 
ti.ai (lance  continuelle  de  la  popula- 
tion n'en  eft  que  plus  prompte ,  ôc 
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fon  fuperflu  plus  nombreux.    Il  ne 
refte   déformais  à   ce  fuperflu  de 
moyens  de  fubfîfter  que  fur  les  ter- 
res étrangères.    Mais  ce  n'eit  plus 
le  temps  où  des  cotes  déferres  of- 
froient  de  toutes  parts  un  afyle  aux 
nouveaux  e  (faims  que  les  anciens 
-chaiïbient  de  la  mère  ruche»  &011 
les  colonies    trouvoient  prompte- 
xnent  par  le  défrichement  des  ter- 
res la  fubfrftance  à  la  fois  ,  &   les 
mêmes  commodités  que  dans  leur 
patrie ,  attendu  que  les  befoins  de 
l'humanité    dans    ion    adolefcence 
étoient  infiniment   moins    étendus 
qu'ils  ne  font  aujourd'hui.    Main- 
tenant c'eft  toute  autre  chofe  :  la 
îerre  entière  eft  par  tout  diftribuée  ; 
&  s'il  refte  encore  des  pays  immen- 
ses ,    de    nouvelles   découvertes  à 
faire ,  les  colons  ne  fçauroient  y 
traniporter  les  arts  &  commodités 
jqui  leur  font  devenues  néceflaires, 
Se  qui   les  attacheront  toujours  à 
Jeur   patrie.    Foulés   d'un  côté   & 
prelTés  par  la  population  furabon- 
dante,  repouflTés  de  l'autre  par  la 
propriété  exclufîve  établie  par-tout, 
///,  Partie,  F 
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je  demande  quelle  eft  la  néceffïté 
plus  forte  que  celle-là }  Invincible 
d'une  part ,  elle  n'a  de  l'autre  rien 
de  l'appareil  des  néceffités  de  tout 
autre  genre,  toujours  voifines  du 
défefpoir.  L'homme  prefle  de  la 
forte  ne  voit  que  fon  befoin  per- 
fonnel,  &  non  celui  de  fes  fem- 
blables  ;  environné  de  gens  qui 
partis  du  point  où  il  fe  trouve ,  ont 
eu  ladrefle  &  le  bonheur  defè faire 
une  place ,  il  voit  toujours  le  fuccès 
autour  de  lui ,  fa  famille  l'aide  dans 
fes  premiers  pas  ;  &  fon  courage , 
toujours  d'émulation  ,  n'eft  jamais 
de  crainte. 

La  néceflîté  donc  qui  a  produit 
des  prodiges  d'induftrie  ,  peut  8c 
doit  être  plus  naturellement,  plus 
promptement  &  plus  constamment 
une  fuite  d'une  bonne  adminiftra-- 
tion  dans  un  grand  Etat  &  abondant 
en  produit  ,  que  dans  un  petit , 
attendu  que  dans  ce  dernier,  l'or- 
dre naturel  des  chofes  eft  renverfé. 
L'induftrie  y  établit  la  population 
au-lieu  que  c'eft  la  population  qui 
doit  forcer  l'induftrie.  Or  on  fçait 
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qu'un  ordre  de  chofes  prifes  dans 
h  nature  eft  infiniment  plus  folideJ 
que  celui  où  la  nature  eft  forcée. 

Il  eft  donc  de  fait  que  nous  pou-  FaeiKtet  nos 
vons  tirer  de  nos  cotes  mêmes  les  coces" 
moins  favorables  le  même  parti 
que  les  Hollandais  ont  tiré  des 
leurs.  Cela  pofé ,  le  devons  nous  ? 
Je  ne  crois  pas  que  la  chofe  (oie 
problématique  ;  ce  feroit  demandée 
fi  nous  devons  augmenter  nos  dé- 
bouchés ,  notre  vivification ,  notre 
commerce,  nos  pêches,  nos  ma- 
telots. Eh  i  pourquoi  toute  notre 
côte  ne  feroit- elle  pas  en  ports  de 
mers,  fi  elle  y  peut  être  ï  Ce  (onc 
des  Provinces  maritimes  que  nous 
acquérons. 

Je  ferai  voir  dans  le  Chapitre  des 
prohibitions ,  de  quel  ceil  on  doit 
regarder  les  privilèges  attribués  à 
certains  ports  à  l'exclufion  de  tous 
autres.  Nous  fommes  tous  enfans 
du  même  Etat  &  fujets  du  même 
Prince  ;  tous  doivent  jouir  égale- 
ment de  fa  protection ,  &  des  avan- 
tages de  la  nature  en  proportion  de 
ce  qu'elle  en  a  mis  à  la  portée  d'un 
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chacun.  Proportionnez  le  gabaris 
ôc  la  force  des  bâtimens  à  la  qua- 
lité des   parages  ,  des  rades  ,  des 
anfes ,  des  ports  qui  s'offrent  à  vous  j 
protégez  la  navigation  &  les  navi- 
gateurs de   quelque  efpece  qu'ils 
puiflent  être  >  aidez  autant  qu'il  eft 
poiïible  aux  avantages  de  la  nature 
en  ce  genre ,  &  corrigez  Tes  défa- 
vantages  pour  ouvrir  fur  toutes  vos 
côtes  des  retraites  &  des  nids  à  ces 
fortes  d'alcyons  ;  faites  que  les  com- 
munications en  canaux  ôc  en  che- 
mins y  aboutirent  de  toutes  parts , 
ôc  enfuite  laiflez-les  faire. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  Marine  militaire  ^  fa  nêcef- 
(ité  j  les  moyens  de  la  rendre 
florijfante  _,  &  de  la  borner. 

N'Ayant  point  parlé  des  forces 
miliraires  d'un  Etat,  il  femble 
que  la  marine  militaire  devroit  être 
comprife  dans  cette  forte  d'inter- 
diction ,  puifque  les  forces  de  mer 
font  ainfî  que  celles  de  terre  une 
portion  de  la  partie  militaire.  Mais 
il  eft  entre  ces  deux  portions  plu- 
sieurs différences  fenfibles  qu'il  eft 
bon  de  déduire  ici.  Elles  fe  rédui- 
fent  toutefois  à  trois  principales, 

i°.  Les  troupes  de  terre  font  la 
force  d'un  Etat  au  dedans ,  &  la 
marine  Teft  au  dehors.  20.  Les 
troupes  de  terre  peuvent  opprimer 
TEtat  même  qui  les  foudoye  ,  & 
la  marine  ne  peut  jamais  rien 
contre  lui.  30.  Un  Etat  peut,  mora- 
lement parlant, fe  foûtenir  en  pleine 
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profpérité  &  fe  faire  refpe&er  fans 
îoudoyer  aucunes  troupes  réglées , 
ëi  Ton  en  trouve  encore  aujour- 
d'hui en  Europe  qui  font  dans  ce 
cas  ;  au  lieu  que  s'il  a  des  côtes  ma- 
ritimes ,  il  ne  fçauroit  maintenir 
fon  commerce  extérieur  dans  l'in- 
dépendance ,  s'il  n'eft  appuyé  par 
une  marine  puiflTante  &  propor- 
tionnée à  fes  forces. 

J'ai  donc  pu  ni'abftenir  de  trai- 
ter de  la  marine  militaire  relative- 
ment à  la  terre ,  puifque  mon  plan 
n'a  jamais  été  de  régler  FErat  ;  ôc 
je  ne  pouvois  fous- entendre  la  ma- 
rine y  puifqu'elle  eft  indifpenfable- 
ment  liée  au  commerce  étranger. 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  à 
ane  voir  traiter  les  détails  &  la 
manutention  intérieure  de  cette 
partie  ;  ce  que  je  n'ai  fait  pour 
aucune  des  autres  dont  j'ai  traité, 
je  ne  le  ferai  pas  précifément  pour 
celle  de  toutes  qui  eft  la  plus  étran- 
gère à  routes  connoiflances  acquifès 
autrement  que  par  expérience.  Je 
n'en  parlerai  donc  point  en  homme 
de  mer ,  puifque  je  ne  le  fus  jamais. 
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îl  eft  difficile  aujourd'hui ,  me  dira- 
t-on,  d'être  bon  politique  fans  cela , 
je  l'avoue  ;  aufïi  ne  fuis  je  ce  der- 
nier que  comme  citoyen. 

Les  troupes  de  terre  font  la  force    ^es  troiïjfe* 

d'un  Etat  au  dedans ,  &  la  marine  de  terre,  for- 
un.  j   f  t         '        1'  ces  de  l'Etat 

1  eft  au  dehors.  Je  m  explique  :  je  au  dedans , 
ne  prétends  pas  dire  qu'un  Etat  en  la  marine  au 
foit  plus  ou  moins  inexpugnable  en  dehols' 
proportion  de  ce   qu'il  entretient 
plus  ou  moins  de  troupes  réglées; 
à  cet  égard  je  fuis  absolument  de 
l'avis  d'un  Auteur  moderne,  homme 
de  génie  dont  je  tranfcris  ici  tout 
entier  le  morceau  qui  a  trait  à  cet 
article,  parce  que  je  ne  dirois  que 
la  même  chofe ,  &  la  dirois  infini- 
ment moins  bien. 

«  C'eft  Terreur  de  ce  fiècle  &  du 
»  précédent  ,  de  croire  que  les 
»  forces  d'un  Etat  confident  dans 
»  les  nombreufes  troupes  réglées 
»  qu'il  entretient.  Pour  en  (entir 
»  le  faux  ,  il  Aiffit  de  jetter  les 
»  yeux  fur  l'Hiftoire  des  guerres 
»  de  l'Europe  depuis  4  à  500  ans. 
*»  Dès  qu'une  armée  eft  tattue  fut 
«  la  frontière ,  il  n'y  a  plus  main- 
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»  tenant  de  falut  pour  le  vaincu  J 
»  que   dans  un   prompt  traité  de 
m  paix.  Son  Etat  ouvert  à  l'ennemi 
35  n'a  plus  que  des  bourgeois  timi- 
*>  des  5  &  des  payfans  fans  émula- 
»  tion  à  oppofer  à  des  foldats.  II 
s»  a  perdu  toute  une  Province ,  dès 
95  qu'il  n'en  a  plus  la  Capitale.  Il 
»  eft  réduit  à  s*enfevelir  fous  les 
»  ruines  de  (on  thrône  ,  ou  à  s'y 
35  aiïeoir  aux  conditions  qu'il  plaira 
»  à  Ton  vainqueur  de  lui  prefcrire* 
i>  Lorfque  les  Souverains  ne  pre- 
»  noient  fur  eux  que   de  guider 
»  leurs  peuples  dans  la  défenfe  de 
»  la  patrie ,  ils  comptoient  autant 
35  de  foldats  qu'ils  avoient  de  fujets  : 
»  l'Etat  étoit   une    frontière  pour 
»  l'ennemi  ,  qui  trouvoit  à  com- 
>5  battre  aufli  long  ■  temps  qu'il  cher- 
35  choit  à  vaincre;  on  luidifputoit 
»  le  terrein  pied-à-pied.  Une  ville 
55  qui   fe  rendoit  à   lui  après  des 
35  allants  redoublés ,  ne  faifoic  point 
as  fa  capitulation  pour  les  villes  de 
35  fa  dépendance  ;  chaque  bourg  9 
^5  chaque  village  coûtoit  un  fiège. 
9>  Tant  qu'un  Souverain  polTédoit 
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«  un  coin  de  Ton  pays,  il  pouvoit 
«  fe  flatter  de  rechafler  Ton  ennemi 
»  de  ce  qu'il  en  occupoit  ,  &  de 
»  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu  , 
«  le  plus  puifTant  Prince  de  l'£u- 
»  rope  n'y  étoit  redouté  que  par  la 
«  peine  &  l'inquiétude  que  fon 
»  ambition  pouvoit  donner  à  Tes 
»  voi  fin  s.  On  étoit  fur  que  le  temps 
a  émou(Teroit  Tes  forces  3  &  qu'à 
»  force  de  choquer }  elles  devien- 
3î  droient  incapables  de  foûtenir  le 
«  choc. 

«  La  différence  entre  les  règnes 
i>  de  Charles  VII.  &  de  Louis 
a  XIV.  en  France  met  dans  tout 
»  fon  jour  la  vérité  de  ce  contrafte. 
»  Maître  des  plus  belles  Provinces 
»  de  la  France  ,  poffefleur  tran- 
se quille  de  fes  villes  principales, 
»  Roi  reconnu  &  obéi  dans  Paris , 
«  le  Roi  d'Angleterre  avoit  dans 
»  fon  ennemi  3  réduit  à  la  Seigneu- 
3>  rie  de  Bourges  ,  un  Champion 
a»  qui  lui  tenoit  têre.  Louis  XÏV, 
3>  voit  fa  frontière  entamée  par  deux 
3)  Généraux  de  fes  ennemis,  &  il fê 
»  hâte  d'offrir  à  Saint-Gertruidem^ 
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»  berg,  pour  prix  de  leur  retraite* 
a>  les  fruits  de  vingt  vi&oires.  Son 
»  Royaume  eft  encore  entier  :  if 
»  a  des  millions  de  fujets  qui  n'ont 
»  feulement  pas  entendu  le  bruit 
w  des  canons  ennemis,  &  il  ne  fe 
»  croit  pas  en  état  de  tenir  contre 
»  foixante  à  quatre  vingt  mille  fol- 
»  dats.  Il  n'a  perdu  encore  aucune 
»  bataille  fur  Ces  terres ,  &  il  juge 
»  qu'il  ne  lui  refte  que  d'aller 
»  mourir  glorieufement  ,  par  un 
«  coup  de  témérité  &  de  défeC- 
»  poir.  L'ennemi  eft  encore  à  deux 
»  journées  des  frontières  que  le 
39  Royaume  avoit ,  lorfque  Philip 
»  pe-Augufte  foûtenoit  l'effort  de 
»  toute  FEurope  conjurée  contre 
99  lui  Se  en  triomphoit  ,  &  Louis 
»  le  Grand  croit  impolTible  de  lui 
99  en  empêcher  la  conquête.  Plus 
3*  de  200  lieues  de  pays  derrière 
»  lui  ,  plus  de  cent  à  l'un  8c  à 
?>  l'autre  de  fes  côtés ,  ne  lui  fem- 
9>  blent  pas  aiTurer  une  retraite  ho- 
«  norable.  Landrecy  &  le  Quefnoy 
99  décident  du  fort  de  la  France  j 
»  Valenciennes   ôc    Dunkerque  * 
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*  Àrras,  Amiens ,Cambray,Mau« 
»  beuge  ,  &   tant  d'autres  placer 
»  fortes ,  que  Tes  prédécefTeurs  ou 
»  ne  poflederent  jamais  ou  cefTerent 
3>  de  poiTéder  3  fans  qu'ils  en  ju- 
»  gealfent  leur  thrône  moins  ferme, 
»  font  à  fes  yeux  des  places  inu- 
»  tiles.  Il  n'a  que  des  hommes  pour 
n  les  défendre.  Il  ne  peut  donner 
»  des  habits  uniformes  à  des  mil- 
»  liers  de  fes  fujets  ,  qui  ne  de- 
«  mandent  qu'à  prendre  l'ennemi 
m  à   dos  &  en  flanc  ,   à  le  ruiner 
»  fans  combattre ,  &  il  n'ofe  em- 
j>  ployer  leur  zèle.  La  Pologne  efl 
»  encore  à  préfent  furie  pied  que 
»  l'on  nomme  Gothique  &  Bar- 
»  bare  :  elle  fatigua  Charles  XI!. 
a>  comme  elle  avoir  fait  les  autres 
»  Rois  de  Suéde.  La  Saxe  efl:  dif- 
»  ciplinée  à  la  moderne*: Charles' 
»  XII.  y  fut   maître ,  fans  com- 
»  battre  ,  auffi  long- temps  qu'il  y 
»  voulut  refter. 

Les  troupes  réglées  pourroien? 
avoir  en  France  deux  utilités  que 
j'ai  détaillées  dans  la  première  $C 

*  TdUra,  polie,  du  Cârd,  Alfeerony*- 
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dans  la  féconde  Partie  ;  Tune,  <f  b<> 
cuper  ,  alimenter  ,  8c  affider  ai* 
Gouvernement  une  nombreuse  & 
pauvre  Noblede,  dont  l'inquiétude- 
6c  la  nécefîîté  pourroient  embarrak- 
fer  la  police  de  l'Etat  -y  l'autre  ,  de- 
fburnir  aux  travaux  publics  des  ou* 
vriers  d'un  tout  autre  ordre  que  les- 
manœuvres  ordinaires  :  mais  le  vé- 
ritable objet  des  troupes  réglées  ei* 
général,  c'eft  d'être  le  porte-refpect. 
du  Gouvernement. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les* 
mœurs  fuflent  allez  bonnes  dans  un* 
Etat ,  Se  qu'en  conféquenee  les  loix* 
y  fufïènt  afifez  refpeétées  pour  que 
la  force  n'y  fût  jamais  néceflaire 
au  maintien  du  bon  ordre,  lia- 
enfant  qui  craint  un  air  de  froideur, 
de  fon  Mentor  ou  de  fes  parensr 
a  de  toutes  autres  reiîources  que-- 
celui  qu'on  ne  peut  conduire  que 
par  la  crainte  des  châtimens  :  8c 
comme  un  Mentor  habile  ne  fçau> 
mit  trop  Ce  ménager  les  nuances 
du  fentiment  de  celles  de  la  honte  * 
pour  n'être  pas  obligé  dàen  venir: 
aux  remèdes  qui  abaiflèm  le  coeur- 
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qm  rifquent  d'aliéner  l'efprit }  qui 
peuvent  même  l'aigrir  à  la  fin  ;de 
même  un  Gouvernement  éclairé 
trouve  dans  l'honneur  ,  la  prudhom- 
mie ,  rattachement  à  la  patrie  &c* 
des  refiources  toujours  prêtes  qu'il 
doit  manier  avec  une  dextérité  &c 
une  attention  paternelle  &  conf- 
ia n  te. 

Mais  fî  de  petits  pays  peuvent 
erre  maintenus  dans  la  régie  par 
ces  moyens  doux  &  profperes  ,  il 
n'en  eft  pas.  ainlT  des  grands  Etats 
qui  renferment  tant  de  peuples  dif- 
férents en  moeurs  »  en  tempéra- 
ment ,  en  loix  civiles ,  &  ou  tant 
d'humeurs  contraires  fermentent 
fans  celle.  Pour  que  le  Gouverne- 
ment foit  refpedé ,  il  faut  qu'il  (bit 
en  état  de  fe  faire  craindre.  Telle 
eft  ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  la  véri- 
table inâirution  des  troupes  ré- 
glées.. 

Si  les  Princes  Tenvilagent  ainf73.. 
Us  rougiront  d'employer  tant  de 
fàtellites  pour  le  maintien  d'une- 
autorité  légitime  &  facrée  ;  fi  an. 
% entraire  ils  veulent  confidérei leurs.-. 
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troupes  comme  la  défenfe  de  l'Etat  l 
ils  rougiront  encore  de  montrer 
tant  de  crainte  ,  &  de  faire  pafler 
leur  vie  fous  les  armes  à  la  dixième 
partie  de  leurs  fujets  adultes  en 
pleine  paix  ,  n'ayant  pour  voifins 
que  des  nations  civilisées.  Mais  à 
cet  égard  je  renvoie  tout  partifan 
des  troupes  réglées  à  l'article  tranf- 
critci-deflus;  confidérons  d'ailleurs, 
que  ce  font  les  pins  puiflànts  Prin- 
ces ,  êc  conféquemment  ceux  qui 
ont  le  moins  à  craindre  de  leurs 
voifîns,  qui  ont  le  plus  de  troupes 
réglées. 

Ne  craignez  rien  pour  votre  ter- 
ritoire exclufif.  Je  l'ai  tellement 
peuplé  &  vivifié  ,  coupé  de  canaux, 
couvert  de  villes  ,  de  villages  ôc 
d'habitations  ,  que  pour  peu  que 
vous  preniez  foin  de  difcipliner  les 
Jiabitans  de  vos  frontières ,  de  leur 
apprendre  à  fe  rallier  à  de  certains 
fignaux  ,  &  à  défendre  l'entrée  de 
leur  pays ,  les  Tartares  mêmes  nV 
fçauroient  pénétrer.  Mais  c'eft  le 
territoire  commun  ,  qui  ne  peut 
avoir  aucun  de  ces  avantages ,  qu'il 
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faut  défendre  ,  &  fur  lequel  il  faue 
porter  des  forces  capables  d'y  main- 
tenir la  police  &  la  liberté  géné- 
rale, feule  &  unique  loi  que  vous 
ayez  à  donner  au  dehors.  Ce  ter- 
ritoire, c'eft  la  mer. 

Ceft  fur  cet  élément  feul  que 
vos  forces  peuvent  fe  tranfporter 
au  loin ,  fans  rifquer  de  fe  détruire. 
Vos  troupes  de  terre  veulent-elles 
faire  une  invafïon  dans  les  pays 
étrangers  ,  tout  les  arrête  :  les  mon- 
tagnes, les  rivières  ,  les  chemins» 
le  défaut  de  vivres ,  de  munitions, 
de  chaulTures  ,  que  fçais-je  ?  l'in- 
tempérie du  climat,  tout  enfin  dé- 
range vos  projets,  &  multiplie  les 
inconvéniens.  Sur  mer  au  contraire  , 
le  logement,  l'artillerie ,  les  vivres , 
tout  marche  avec  vos  troupes  fur 
un  tetrein  uni.  L'art  a  appris  à  y 
vaincre  les  tempêtes,  cet  arc  a  en- 
durci le  corps  de  vos  foldats  ;  8c 
qui  peut  vivre  fur  fon  bord  dans 
vos  rades  ,  eft  fait  à-peu  de  chofe 
près  au  climat  univerfel.  Il  eft.  donc 
vrai  que  le  militaire  de  terre  eft  la 
force  d'un  Etat  au  dedans  ,  &  la 
marine  au  dehors. 
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J'ai  die  encore  que  le  premier 
peut  être  dangereux,  &c  le  fécond 
jamais.  L'expérience  de  tous  les 
ficelés  &c  de  tous  les  peuples  nous 
apprend  que  iï-tôt  que  l'efprit  mi- 
litaire ,  &  plus  encore  les  troupes 
foudoyées  prennent  le  defïus  dans 
un  Etat,  tôt  ou  tard  le  chef  mili- 
taire s'y  empare  de  l'autorité.  Or 
comme  toute  fociété  d'hommes  qui 
s'eft  réduit  en  forme  de  Gouver- 
nement ,  n'eut  d'abord  d'objet  pri- 
mitif que  celui  de  fe  mettre  à  cou- 
vert de  la  force,  il  s'enfuit  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  les 
forces  de  terre  font  dangereufes 
pour  tout  Etat ,  quelqu'il  puiife  erre. 

Il  n'en  fçauroit  être  ainfi  des 
forces  de  mer  j  plus  vous  les  élevez 
Ôc  iîluftrez  ,  plus  auiîî  vous  les 
détachez  de  l'efprit  de  piraterie , 
qui  n'eft  en  foi  que  l'enfance  &  la 
barbarie  de  la  marine.  Quelque 
nombreux  que  devienne  ce  corp3 
néceflaire,  un  matelot  à  terre  n'a 
pas  plus  d'adreffe  &  de  réfolutior* 
qu'un  loup  renfermé.  Quelque  au- 
torité &  décoration  que  vous  doa- 
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niez  à  Tes  chefs ,  ils  ne  font  rien 
que  fur  leur  bord ,  ou  tout  au  plus 
dans  l'enceinte  de  leurs  arfenaux  : 
hors-  delà  perfonne  ne  les  connolc 
que  par  la  gazette  ,  ne  les  entend 
que  fous  le  capot ,  &  en  fuppofant 
que  leurs  jaloufies ,  ou  leur  ambition 
puifTènt  faire  manquer  des  expé- 
ditions éloignées  ,  du  moins  ne  peu- 
vent-ils rien  dans  l'intérieur  de 
l'Etat ,  qui  eft:  le  foyer  facré. 

J'ai  dit  enfin  ,  qu'un  Etat  pou- 
voit  fe  patfer  en  quelque  forte  de 
troupes  réglées ,  &  fe  faire  refpec- 
ter  fans  cela;  mais  qu'il  devoit  re- 
noncer à  tout  commerce  extérieur , 
s'il  n'avoit  une  marine  militaire. 

La  preuve  de  la  première  de  ces 
allégations  fe  trouve  fous  nos  yeux. 
Je  ne  citerai  pas  l'Angleterre,  qui 
ofe  aujourd'hui  provoquer  une  Puifc 
fance  qui  lui  eft  auiïi  fupérieure  en 
tous  genres  de  reffources  qu'en  éten- 
due de  territoire ,  &  qui  a  loooo'o 
hommes  de  troupes.  On  me  diroic 
avec  raifon  que  fes  fofîes  la  garan- 
tirent. Mais  la  SuiiTe  n'a  pas  de 
icmblables  barrières  5  le  corps  Ger-s 
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manique  fî  refpe&é  des  PuifTances 
étrangères  n'a  pas,  comme  tel,  des 
troupes  proportionnées  à  fa  puif- 
fance  ;  &  fî  quelques  Maifons  dans 
l'Empire  font  puilTàmment  armées, 
c'eft  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
&  non  pour  le  fervice  du  corps  : 
la  Pologne  fe  conferve ,  quoiqu'ou- 
verte  de  toutes  parts  ,  divifée  au 
dedans ,  Se  nulle  part  en  corps.  En 
un  mot  ,  fans  vouloir  approuver 
cette  façon  d'être ,  elle  exifte  ;  mais 
qu'on  me  montre  aujourd'hui  un 
pays  commerçant  fans  forces  mari- 
times. Le  Portugal  &  TEfpagne  font 
par  leur  pofition  la  tête  naturelle 
du  commerce  de  l'univers  ;  l'Italie 
efl:  à  la  porte  de  celui  du  Levant , 
Se  cependant  : . . . . 

Je  veux  bien  néanmoins  qu'une 

République  peu  confidérable  &  in- 

duftrieufe ,  que  Gènes ,  Hambourg , 

e  Ragufe  &c.  puiTent ,  au  milieu  des 

proportion-  diiTenfions  qui  occupent   &  éner- 

frrecs.   n°S  vent  r^ciprocluenient  les   grandes 

PuiiTances  ,   faire    un    commerce 

neutre  &  utile  ,  &  des  profits  que 

la  cupidité  leur  pardonne  en  faveur 


ïlnousfatu 
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de  leur  foiblelTe  ;  mais  en  tout  genre 
les  grands  ne  fçauroient  décheoir 
fans  tout  perdre.  Si  nous  n'avons 
une  marine  proportionnée  au  rang 
que  la  France  doit  tenir  en  Euro- 
pe, plus  notre  induftrie  eft  vive  & 
naturelle,  plus  fes  reflburces  font 
nombreuses ,  &  plus  au/îî  les  ufur- 
pateurs  du  commerce,  quels  qu'ils 
puifTent  être  ,  feront  attentifs  à  l'é- 
touffer ,  à  l'éteindre ,  &  à  nous  ôter 
toutes  les  refîburces  que  la  plus 
attentive  manutention  intérieure 
nous  a  préparées.  Un  bâtiment  fappé 
par  le  pied  périt  bien  plus  vire  qu'un 
autre  qui  laiiTé  à  découvert  aux  in- 
jures du  temps  ,  fe  détruit  par  le 
faîte  Mais  à  la  fin ,  tout  cela  revient 
au  même.  Ain(î  un  Etat  où  l'agri- 
culture eft  négligée  ,  où  le  peuple 
eft  vexé  par  les  traitans ,  où  le  luxe 
eft  en  honneur  ,  où  la  richelïè  eft 
feule  eftimée  ,  eft  bien  plus  près  de 
fa  ruine  &  du  changement  de  fa 
conftitution_,  de  fon  démembrement 
&  de  fa  dilTolutîon  totale  ,  qu'un 
autre  où  Tinduftrie  feulement  eft 
attaquée  :  alors  à  la  vérité  les  cala- 
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mirés  ne  viennent  que  par  le  faite 
du  bâtiment;  mais  bientôt  toute  la 
mafle  s'en  relient  &  fe  trouve  ac- 
cablée fous  les  débris. 

Il  nous  faut  donc  une  marine 
proportionnée  à  notre  rang  en  Eu- 
rope. Quant  à  ce  qui  eft  de  ce 
rang ,  je  dirai  dans  les  Chapitres 
fùivants  ce  que  j'entends  par- là. 
Confidérons  maintenant  en  grand 
ce  qn'eft ,  &  ce  que  doit  être  cette 
marine, 
î/efprïtcor-  Je  ne  ferai  point  entrer  dans  cet 
faire  tomba  examen  une  partie  autrefois  impor- 

parmi  nous ,  .  1  _  * 

&  pourquoi,  tanre  de  nos  forces  en  ce  genre  , 
ôc  qui  a  fervi  d'école  à   plufieurs 
des  plus   grands   hommes   de  mer 
que  la   France  ait  eus  i    c'efl:  des 
Corfàires  dont  je  veux  parler  :  nous 
avons  beaucoup  perdu  de  ce  côté- 
là  ,  mais  un   examen  d'un   inftant 
fera  voir  que  ceux  qui  comptoient 
retrouver  parmi  nous  en  ce  genre 
les  mêmes  hommes  qu'on   y   vit 
autrefois,  n'avoient  fait  aucune  des 
réflexions    qui    doivent   fervir   de 
régie  aux  opinions  des  vrais  hom- 
mes d'Etat.  19.  Le  génie  aventu- 
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her  efl:  paiTé  de  mode  par- tout  , 
comme  j'ai  dit  ailleurs.  2°.  Les 
courfes  des  Chevaliers  de  Malche 
en  général  fur  tout  ce  qui  portoic 
le  pavillon  du  Grand  -  Seigneur  , 
courfes  qui  ne  leur  font  permîtes 
aujourd'hui  que  fur  les  foibles  Cor- 
faires qu'on  appelle  Barbarefques, 
formoient  bien  des  jeunes  gens 
distingués  à  l'intrépidité  &  aux  fati- 
gues de  la  mer,  &  c'eft-la  le  feul 
métier  de  Cotfaire  qu'euiïent  fait 
les  Officiers  d'un  certain  ordre  ; 
mais  c'en  étoit  un.  5  <?.  Quant  à  nos 
Corfaires  de  profeffion  ,  l'avidité 
du  gain  efl;  le  feul  mobile  de  cette 
prodigieufe  valeur  qui  les  rendit  fi 
terribles  ;  tant  que  i'Efpagne  fut 
notre  ennemie  naturelle,  maîtrefle 
desfources  de  l'or ,  elle  offroit  l'ap- 
pas  néceflaire  à  cette  forte  d'intré- 
pidité; on  alloit  en  courfe  périr  ou 
faire  fortune  ,  &  on  la  faifoit.  Si- 
tôt que  par  le  nouvel  arrangement 
de  l'Europe  nous  fommes  devenus 
les  amis  naturels  des  Efpagnols  , 
cet  avantage  a  paiTé  à  nos  enne- 
mis. Ceux  de  nos  Corfaires  célèv 
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bres  que  les  guerres  précédentes 
avoient  élevés ,  ont  encore  paru  tels 
pendant  le  cours  de  la  première 
guerre  de  ce  ficelé  ;  mais  une  longue 
paix  ayant  terminé  leur  courfe,ii 
n'étoit  pas  prudent  d'efperer  que  la 
race  s'en  perpétuât.  Heureufemenc 
dans  mon  fy (terne  elle  ne  pourroit 
être  que  nuifïble  ;  on  le  verra  dans 
la  fuite ,  &  c'eft  par  cette  raifort 
que  je  n'en  dirai  pas  davantage  fur 
cet  article. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  quel- 
que part  dans  du  moulé  j  comme 
difent  les  bonnes  gens,  que  la  ma- 
rine en  France  eft  compofée  de 
deux  corps ,  l'un  militaire ,  l'autre 
je  ne  fçais  plus  comment  on  le 
défignoit  ;  mais ,  en  ftyle  de  marins, 
cela  s'appelle  la  plume. 
Jt,apîume.  *  Ce  mot ,  qui  fait  hériffer  les  crins 
à  un  Officier  de  vaiflèau,  comme 
celui  de  gabelle  à  un  Bas-Breton  , 
me  donna  de  la  curiofité;  je  de- 
mandai, s'il  étoit  queftion  défaire 
voler  des  vaiflèaux  ,  comme  autre- 
fois Pégafe  -ou  rHyppogrifïe  ,  & 
j'appris  par  le  menu  que  c'étoic  une 
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armée  de  gens  d'écritoire  &  de 
bureau  ,  deftinés  à  tenir  dans  les 
arfenaux  &  fur  les  navires  des  états 
de  dépenfes  &  de  fournitures  ,  & 
à  apprendre  au  militaire  que ,  pour 
ferrer  la  mule  ,  il  vaut  mieux  être 
aflîs  que  debout.  Je  compris  alors 
qu'il  feroit  tout  auflî  rai/bnnable  de 
dire  que  les  entrepreneurs  de  vivres, 
munitions,  fourages,  hôpitaux  &c. 
&  leurs  prépofés  font  partie  du 
corps  militaire  en  France  ;  car  s'il 
eft  vrai  de  dire  que  ces  gens-là  ne 
font  annexés  aux  troupes  que  paf- 
fàgérement,  ôc  feulement  quand  la 
guerre  oblige  de  les  mettre  en  corps 
d'armée ,  au-lieu  que  les  autres  font 
permanents  &  brevetés  du  Roi  , 
ion  peut  répondre  à  cela  que  la 
marine  eft  toujours  en  corps  ,  Ôc 
que  fon  objet  &  fes  nécefïïtés  n'étant 
guères  moins  eflentielles  en  temps 
de  paix  qu'en  temps  de  guerre ,  il 
eft  néceftaire  que  fes  impedimenta 
(oient  toujours  fur  pied.  On  pour- 
roit  encore  noter  une  autre  difpa- 
tité ,  c'eft  que  ceux  des  troupes  de 
terre  leur  font  jufques  à  un  certain 
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point  indifpenfablement  nécelïaires» 
au-lieu  que  les  gens  de  mer  pré- 
tendent tout  le  contraire  des  leurs. 
Moyen  de      Ce  n'eft  pas  à  moi  à  décider  cette 
rine^flodf-  queftion  ;  ce  quej'y  vois,  ainfi  que 
&nte.  tout  le  monde  ,  c'eft  que  cette  union 

de  deux  matières  entièrement  hété- 
rogènes qu'on  a  prétendu  amalga- 
mer &  réunir  en  un  même  corps , 
caufe  dans  l'intérieur  de  cette  partie 
întérelTante  de  la  chofe  publique  les 
mêmes  diiTenfions  qu'on  voit  dans 
la  malTe  phyfîque  entre  le  feu  & 
l'eau  5  mais  différent  en  cela  de 
tout  autre  ferment  interne  qui  rend 
ordinairement  plus  terrible  au  de- 
hors le  peuple  qui  en  eft  travaillé , 
celui-ci  a  totalement  énervé  la  ma- 
rine. La  partie  militaire  foible  % 
inconnue  ,  découragée  en  quelque 
forte,  n'efpere  &  ne  defire  rien  , 
tant  que  la  plume  aura  quelque 
autorité  :  la  plume  de  fon  côté  munie 
de  Pinftrument  qui  atteint  le  plus 
loin ,  avantagée  auprès  du  Gouver- 
nement de  la  forte  de  confiance 
que  la  foibleflfe  humaine  accorde 
prefque  toujours  à  la  foupleflè  & 
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au  refped  extérieur  ,  regarde  Tes 
antagoniftes  comme  gens  incapables 
'  de  bien  fervir  L'Etat,  Or  comme 
il  eft  de  fait,  que  depuis  le  Prince 
Robert  jufques  au  moindre  matelot , 
en  général  tout  bon  marin  eft  un 
animal  alTez  rude  &  indigefte,  il 
s'enfuit  de-là  que  ceux  qui  de  leur 
nature  feroient  les  plus  propres  à 
régénérer  les  anciens  Héros  rabo- 
teux de  la  marine  ,  les  Duquefne, 
les  Barrb ,  les  Duguétrouin  Sec.  font 
prévenus  Se  devinés  dès  leur  en- 
fance par  leurs  adver/aires  adroits 
Se  civilifés,  Se  éloignés  du  fervice<Sc 
de  tout  avancement  comme  moins 
capables  de  plier  fous  le  joug,  que 
ne  le  feront  les  Officiers  médiocres. 
De  fembîables  jaloufîes  Se  mécon- 
tentemens ,  dans  une  autre  fphère , 
ont  de  nos  jours  privé  la  France  du 
célèbre  La  Bourdonnays ,  c'eft-à- 
dire,  de  l'homme  de  notre  fièclele 
plus  redouté  par  nos  ennemis  fur 
la  mer. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider 
fur  ces  matières ,  &  fur  la  forme 
d'une  adminiftration  ,dont  le  fonds 
III,  Partie,  Q 
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eft    abfolument    inconnu    à    tout 
homme  qui  n'a  point  été  fur  la  mer. 
Seulement  puis  -  je  dire  ,  qu'on  a 
reconnu  depuis  long-temps  que  l'a- 
xiome divide  &  imper  a  _,  eft  auflî 
faux  que  déteftable ,  êc  qu'en  ïup.  , 
pofant  que  le  corps  controlleur  foit 
aufli  néceflTaire  que  le  corps  acleur, 
il  feroit  indifpenfable  de  les  unir ,  ! 
de  faire  rouler  entre  eux  les  fonc- 
tions ,  les  prérogatives  ,  les  récom- 
penfesj   d'atracher   enfin  jufqu'au; 
germe  d'une  zizanie  qui  par  mille  | 
détails  va  directement  à  la  deftruc-  j 
tion  de  la  marine ,  véritable  nerf 
de  l'Etat  dans  la  fituation  préfente 
des  chofès  de  l'Europe. 

Mais  je  poutrois  répéter  ici  ce  I 
que  j'ai  dit  ailleurs   dans  l'atticlej 
du  taux  de  l'intérêt  :  nos  rivaux  3 
dont  la  marine  eft  fi  floriflante . 
peuvent  nous  fervir  de   modèle 
s'ils  ont  comme  nous  dans  les  chofei 
de  la  mer  une  adminiftration  mi- 
partie  ,  Ci  les  gens  de  bureau  oni 
toute  la   confiance  du  Confeil  de 
l'Amirauté,  8c  Ci  les  matins  ne  foni 
regardés  que   comme   jnftrumen.s 
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paflïfs ,  deftinés  à  monter  fur  les 
planches  au  jour  ôc  au  quart- d'heure 
préfîx,  fauf  à  décider  de  leur  route 
fur  le  contenu  de  paquets  cachetés 
à  ouvrir  à  telle  hauteur  5  s'il  en  efl: 
ainfi  ,  dis  -  je>  chez  les  Angiois  , 
cherchons  ailleurs  le  vice  intérieur 
qui  a  détruit  notre  marine ,  Ôc  qui 
femble  combattre  les  efforts  du 
Gouvernement  pour  la  relever. 

Les  Angiois   ont  cependant  un..M*™emL 

a,    b  ,  .,.  r  .       .  .r  "taire-*  ma. 

autre  mélange,  dont  1  imitation  ni-  due  mar- 
queroit  d'avilir  notre  marine  mili-  chande,mau- 
taire.  Cette  nation  devenue  com-  <re. 
merçante  d'efprit  ,  d'ame  &  de 
corps ,  a  pris  en  une  forte  de  mé- 
pris les  vertus  militaires  ;  &  cet 
efprit  inhérent  au  comptoir  qui  a 
détruit  Carthage  cV  autres ,  eft  en- 
core aidé  chez  eux  par  le  goût  de 
l'indépendance  qui  hait  le  militaire, 
parce  qu'elle  le  craint.  En  confé- 
quence  tout  ce  qui  compofe  leur  mâ- 
tine de  guerre,  Fait  en  temps  de  paix 
la  marchandife.  Bien  des  gens  ont 
penfé  que  nous  devrions  fuivre  en 
France  cette  méthode  qui  exerce 
fans  ceiTe  les  Officiers  &  les  mate* 
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lots ,  &  qui  fait  retrouver  dans  les 
profits  du  commerce  une  forte  de 
compenfation  des  fortes  dépenfes 
de  la  marine  ,  qui  aide  à  en  foûte- 
nir  le  poids.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  cette  opinion.  Je  n'ai  rien  tanc 
recommandé  en  fait  de  mœurs  dans 
tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  que 
de  lailTer  à  chaque  profeffion  ion 
efprit  &  fes  principes,  &  de  regar- 
der comme  le  plus  grand  des  pro- 
fits ,  l'extenfion  de  tout  autre  mo- 
bile que  celui  de  l'intérêt. 

L'honneur  ,  ame  de  l'efprit  mi-3 

litaire ,  neft  nullement  compatible 

avec  l'efprit  du  gain.  Sans  vouloir 

Inculper  la  conduite  des  Amiraux 

Anglois  ,  ni  leur  attribuer  le  peu 

de  fuccès  de  leurs  entrepriies   en 

grand  ,  tandis  qu'ils  tenoient  îa  mer 

efclave  fous  les  forces  prodigieufes 

qui  ont  épuifé  leur    nation  5  fans 

défapprouver  un  régime  qui  peut 

être  bon  chez  eux,  &  fur  lequel 

je  ne  déciderai  point ,  parce  que  je 

ne  les  connois  pas  a(ïez  pour  cela, 

je  foûriens  par  la  connoiflance  que 

j'ai  du  génie  de  notre  marine  mijfd 
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taire  ,  que  la  méthode  ci  -  defïus 
l'abâtardiroit  entiérementchez  nous. 
Pour  quelques  hommes  privilé- 
giés fortis  feuls ,  parmi  un  millier 
d'autres  éternellement  obfcurs  ,  du 
fein  du  commerce  Se  de  la  pirate- 
rie,  pour  devenir  des  Héros,  il  y 
en  auroit  cent  en  qui  cette  baflefïè 
d'éducation  &  de  principes  ctouf- 
feroit  toute  idée  de  gloire  &  d'élé- 
vation. J'ai  vu  plufieurs  de  nos 
ports  :  j'ai  été  furpris  de  l'efprit  de 
vivacité ,  d'émulation  ,  de  témérité 
&  d'amour  pour  le  travail  qui  per- 
çoit de  toutes  parts  dans  la  jeuneiïe 
de  ce  corps  :  tout  s'y  occupoit  de 
fon  métier  ;  la  plus  grande  faveur 
à  laquelle  ils  afpirent ,  c'eft  d'être 
préférés  dans  les  arméniens  de  dé- 
tail qui  fe  font  ;  &  j'ofe  affirmer , 
moi ,  qui  me  connois  mieux  en 
hommes,  qu'en  rhombs  de  vent  , 
que  fur  dix  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  ne  cherchent  à  fe  diftinguer 
dans  leur  métier.  Si  les  fruits  de 
cette  émulation  ne  percent  pas  aufîï 
avantageuf=ment  qu'on  devroit  l'ef- 
perer  ,   plufieurs  raifons    peuvent 
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contribuer  à  cette  forte  d'engour-* 
difTement. 

1  o.  Il  eft  prefque  impoflïble  dans 
ce  métier  de  fe  tirer  du  pair3fi  la 
faveur  n'aide  au  mérite,  &  ne  lui 
donne  les  occafions.  Dans  tout  état , 
hors  le  militaire  dont   1  obéifïànce 
pafîîve  fait   l'effence  abfolue  ,  un 
hoir  me  fe  diftingue  par  Ton  propre 
mérire  ;  un  Ecciéfiaflique  ,  un  hom- 
me d'Etat  ,  un  Magiftrat,  un  homme 
de  Lettres  &c.  met  de  lui-même 
fes   talens    an    jour  ,    &   quoique 
les  circonftances  influent   toujours 
beaucoup  fur  fa  réputation  ,  il  peut 
néanmoins  aller  de  lui-même  ju£ 
cjues  à  un  certain  point.    Dans   le 
militaire  de  terre  même,  quoique 
la  tête  &  le  cœur  d'un  Héros  aient 
fouvent  été  pour  jamais  bornés  par 
la  fortune  aux  emplois  fubalternes, 
il  eft  pourtant  vrai  qu'il  fe  rencon- 
tre des  occafions  ,  où  un  homme 
entreprenant  peut  par  quelque  heu- 
reufe  témérité  fe  faire  un  nom,  & 
fe  frayer  la  route  à  de  nouveaux 
iucecs.    Les  commiffions  de  détail 
dépendent  du  chef  préfent  &  a&uel  > 
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&  la  Cour  n'apprend  le  nom  du 
nouvel  élevé  de  la  gloire  que  par 
le  bruit  de  Ces  premiers  exploits. 
Dans  la  marine  au  contraire,  tout 
vient  de  -  là ,  &  le  Commandant 
d'un  port  n'oferoit  confier  un  Bri- 
gantin  à  un  Enfeigne  de  vaifîeaux 
pour  une  expédition  hazardeufe  , 
que  le  projet  d'abord  n'ait  été  ap- 
prouvé ,  &  qu'enfuite  la  nomina- 
tion de  l'homme  même  à  qui  l'exé- 
cution en  doit  être  confiée  ne  vienne 
de  la  Cour  ,  retardement  qui  de 
lui  -  même  change  &  anéantit  les 
circonftances  dont  le  fuccès  dépen- 
doit.  Or  il  eft  de  fait  qu'en  tout 
état  &  fur- tout  à  la  guerre,  rare- 
ment fe  fait  on  de  bonne  heure  une 
réputation  brillante  par  les  voies 
ordinaires. 

Par  où  un  Enfeigne ,  par  exem- 
ple, fe  tirera  cil  du  pair,  dans  une 
flotte,  dans  une  efcadre  ,  fur  un 
vaifïèau  même  ?  Il  fera  brave  ;  ils 
le  font  tous.  Il  fera  mieux  le  quart 
qu'un  autre  ,  il  entendra  mieux  les 
parties  relatives  à  la  conitruction , 
fera  plus  a&if  dans  un  armement 
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&c.  ce  font-là  tes  détails  qui  cons- 
tatent efTentiellement  le  mérite 
relatif,  &  qui  font  le  bien  de  l'a 
chofe,  mais  qui  ne  fçauroient  per- 
cer jufques  au  Miniftere  trop  éloi- 
gné des  ports  pour  y  voir  clair  en 
ce  genre. 
desInK  °'n  a  d«  notes ,  dira-t-on ,  fur  \ 
mauvais  ré-  tous  les  Officiers  :1e  Gouvernement 
n'apprendra-t-il  jamais  qu'en  quel- 
que partie  que  ce  puilTe  être ,  1  inf- 
pedtion  des  détails  ne  lui  fçauroit 
iervir ,  qu'à  être  plus  facilement  & 
plus  irrémédiablement  trompé  ?  Ces 
libelles  de  noms  notés ,  invention 
dont  M.  de  Louvcis  a  je  crois  l'hon- 
neur en  France  (  article  dont  on 
Ta  loué  d'autant  plus  mal-à  pro- 
pos, qu'il  n'étoit  initru^t  que  par 
J'efpionnage ,  &  que  cette  méthode 
ne  tend  au  fond  qu'à  détruire  toute 
iubordination  ,  en  établilTant  la  cor- 
refpondance  directe  du  fubalterne 
à  la  Cour  )  ces  libelles ,  dis  -  je  , 
font  aux  mains  d'un  Commis  ,  de 
jamais  les  livres  Sibillins  ne  furent 
fufceptibles  de  tant  d'interprétations 
diverfes,   Un  Gouvernement  auûï 
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augufte  que  le  nôtre ,  n'a  befoin  de 
tenir  notes    que   des   qualités  des 
chefs  ,   Mine  fapientem    &    nihil 
dicas.  Que  l'autorité  foit  remife  à 
des  hommes  dignes  de  la  faire  va* 
loir,  Se  qu'on  s'en  rapporte  à  eux 
des  détails,  du  foin  de  choifir  les 
fujets ,  Se  de  celui  de  les  employer. 
Vainement   diroit  -  on  ,   que  pour 
parvenir  à  choifir  de  bons  Comman- 
dans,  la  Cour  doit  être  inftruite  des 
différents  métites  de  ceux  qui  afpi- 
rent  à  ces   fortes  de  grades  ,  les 
prévoir  de  loin  ,   ce  qui  eft  l'effet 
des  notes  ci-deflus  :  fi  tôt  que  les 
places    amont    le    décorum   Se    le 
deeré   d'autorité    quVlles    doivent 
avoir  ,   la  voix   publique  indique- 
ra  toujours    les   hommes  d'éiite  , 
capables  de  les  remplir.  Je  n'appelle 
point  la  voix  pubMque  les  rapports 
&  les  intrigues  des  courtifans,  mais 
Teftime  du  public  Se  cette  forte  de 
déférence  volontaire  que  s'attirent 
immanquablement   la   réputation  , 
l'âge  Se  l'expérience  dans  leur  fphè- 
re,  déférence  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'engouement  qu'infpir 
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rent  quelquefois  pafTagérement  les 
hommes  à  la  mode. 

De  plus ,  ces  hommes  une  fois 
à  leur  place,  en  replacent  une  in- 
finité d'antres.  Les  gens  d'efprit  & 
/de  mérite  n'ont  qu'une  chofe  de 
commune  avec  les  fots  &  les  fri- 
pons, c'eft  quei'une  Se  l'autre  efpece 
provigne  avec  une  égale  facilité, 
ce  qui  revient  au  proverbe  des  an» 
ciens  :  par  parem  qu&rit. 

Une  autre  raifon  qui  empêche 
qu'il  ne  forte  aujourd'hui  d'une 
école  de  jeunes  Héros  ,  des  hom- 
mes aufïï  brjllants  que  l'étoiene 
ceux  qui  la  fondèrent  autrefois  y 
c'eft  i°.  la  confiante  hiérarchie  des 
grades  multipliés ,  qui  engourdit  & 
affaifle  nécelTairement  la  bonne  vo- 
lonté. Je  ne  dirois  pas  aufïï  déci- 
dément que  cet  arrangement  fût 
un  mal  ;  car  puifqu'il  faut  un  grand 
nombre  d'Officiers,  Se  peu  de  Corn- 
mandans,  do  moins  faut-il  donnée 
des  objets  fictifs  d'ambition  à  la 
totalité  pour  empêcher  l'émulation 
de  s'engourdir.  Il  y  a  cependant  à 
répondre  bien  des  chofes  à  cela  : 
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car  d'abord  il  eft  vrai  de  dire  que 
l'ambition  des  grades  a  prefque  par- 
tout pris  la  place  de  celle  de  la 
gloire ,  qui  fut  l'ame  autrefois  de 
toutes  les  vertus  militaires;  enfuite 
on  convient  généralement  que  l'or-  Ordre  du 
dre  du  tableau  eft  le  pont  aux  ânes ,  tablea,u>P™< 

r  '  aux    ânes  oc 

&  pis  encore  :  car  je  doute  que  ces  pis  encore. 
animaux  ,  en  allant  au  moulin  , 
marchent  par  rang  d'ancienneté  '> 
Tordre  du  tableau  cependant  eft  une 
fuite  néceflaire  de  la  multiplication 
des  grades  militaires -,  fans  lui  3  ils 
feroient  bientôt  donnés  à  la  faveur, 
ce  qui  eft  le  pis  de  tout. 

Je  ne  fçais  donc  Ci  ce  feroit  un 
paradoxe  de  dire  qu'en  tout  genre 
de  militaire)  peu  de  grades,  mais 
fort  refpeclés ,  vaudroient  mieux 
que  la  méthode  d'aujourd'hui  ,  où 
nos  gens  de  guerre  doivent  ,  pour 
faire  leur  chemin  ,  amafïer  autant: 
de  brevets ,  que  nos,  pères  enra£- 
foient  d'exploits  du  temps  des 
Bayards ,  pour  fè  faire  une  répu- 
tation. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  pour  Se 
4u  contre  des  deux  queftions  qu* 
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Je  viens  de  traiter  ici ,  il  eft  certain 
qu'on  y  trouve  les  raifons  de  l'es- 
pèce d'égalité  qui  fie  rencontre  au- 
jourd'hui entre  les  Officiers  de  la 
marine  en  France.  Peut-être  auiîi 
eft  ce  qu'ils  marchent  de  niveau  7 
car  jamais  un  corps  militaire  n'a 
été  fi  ameuté,  &  lï  rempli  del'ef- 
prit  de  fon  métier. 

Mais  cette  volonté  ,  qui  eft  fans 
bornes  dans  la  jeunette  ainfi  que 
routes  les  autres  pallions ,  s'émoufle 
dans  l'âge  mûr.  On  veut  alors  des 
efpérances  plus  réelles  que  celles 
de  Surprendre  &  de  brûler  un  vaii- 
fèau  ennemi.  Les  grands  honneurs 
de  la  guerre  &  de  l'Etat ,  le  Bâton 
de  Maréchal  de  France  ,  1  Ordre 
du  Roi  étoient  autrefois  des  poinrs 
de  vue  permis  aux  Officiers  de  ma- 
rine ,  &  toujours  prélenrs  à  leurs 
efpérances  en  la  perfonne  de  leurs 
chefs.  Ils  (ont  aujourd'hui  comme 
bornés  au  Cordon- Rouge,  récom- 
penfe  de  Caporal.  A  tort  aîlégue- 
roit-on  que  depuis  le  combat  de 
Malaga,  il  n'y  a  en  aucune  occa- 
sion de  mer  qui  ait  mérité  cçs  fortes 
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de  diftin&ions  à  nos  marins  :  il  eft 
ailé  de  répondre  à  cette  objection  ; 
mais  elle  m'offre  un  examen  qui 
n'eft  point  étranger  à  ce  Chapitre. 
Jamais  on  ne  préfenta  à  Louis 
XIV.  l'idée  de  la  née  iïîté  d'une 
marine  puiffante  fous  Ton  véritable 
point  de  vue.  Je  l'ai  dit  ail'curs, 
en  parlant  de  l'âge  de  la  Fr;nce, 
nous  étions  jei  nés  encore  dans  le 
ficelé  pafTe  ;  des  phantômes  d'éclac 
&  de  gloire  s'ofFroknt  aux  Souve- 
rains ,  au- lieu  de  la  vraie  gloire 
qui  n'eft  autre  cliofe  que  l'utilité 
de  leurs  peuples.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  M.  Colbert  n'eut  fur 
cela  les  vues  d'un  véritable  homme 
d'Ftat  ;  mais  pour  en  faire  gourer 
à  ion  jeune  V'aître  les  plans  &  la 
depenfe  ,  il  fallut  les  pré'cnter  à 
fon  ambition  ;  lui  faire  bombarder 
Gènes  <5c  Alger  ,  attirer  des  Am- 
bafladeurs  de  Siarh.  Louis  XIV» 
donc  (  &  il  feroit  aifé  de  le  prouver 
par  les  faits)  ne  confidéra  la  ma- 
rine que  comme  une  branche  de  fa 
pu'iïànce  5  propre  à  fi  apper  les  ér^an- 
gers  >  une  dorme  de  fon  Palais? 
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néceflaire  à  fa  gloire,  mais  inutile 
à  la  folidîté  du  bâtiment. 

Un  Miniftre  puiffant ,  homme  de 
la  plus  profonde  judiciaire  ôc  de  la 
plus  vafte  expérience  en  petit ,  fe 
rappelloit  fur  fes  vieux  jours ,  que 
durant  une  année    de  guerre   ce 
Prince   voulant  abfolument  qu'on 
achevât  le  bâtiment  des  Invalides , 
&  tous  les  fonds    étant  deftinés  , 
ordonna  qu'on    prît  fur  ceux  qui 
étoient  attribués  à  la  marine  cinq 
millions  qui  étoient  nécefifaires  à  la 
perfection   de   cette    maçonnerie. 
Cet  homme  fpeciateur  alors ,  deve- 
nu Miniftre  depuis ,  trouvant  peut- 
être   fon   répertoire    de    principes 
d'hommes  d'Etat  un  peu  Cec  ,  fut 
ravi  d'y  recueillir  cette  anecdote , 
perfuadé  fans  doute  que  ,  pour  être 
un  Alexandre ,  il  ne  falloit  que  por- 
ter la  tête  de  côté  ;  il  agit  en  con- 
féquence ,  nous  en  avons  dit  ailleurs 
un  mot 

Louis  XIV.  donc ,  prefle  de  toutes 
parts  dans  la  dernière  guerre,  re- 
trancha fes  arméniens  de  mer  , 
comme  Ton  retrancher  oit  au  jour- 
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sruenes» 
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Vf  huï  les  voyages  de  la  Cour.  Or 
fî  Ton  eût  eu  dans  ce  temps  quel- 
que idée  de  ce  que  c'eft  que  la 
marine,  il  étoit  aifé  défaire  fentir 
à  ce  Prince  infatigable  Se  confom- 
mé  dans  les  affaires  du  Gouverne- 
ment, qu'en  tenant  la  mer,  ilfai- 
foit  tomber  d'elle-même  la  ligue 
de  fes  ennemis  fur  terre. 

En  efTèt  5  toute  cette  lieue  étoit  , une p info** 
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uniquement  foudoyée  par  ce  qu  on  tema,nneeal 

h       i  m  •  •  coupe  le  neri 

appelle  les  Puillances  maritimes  ,  à  i*  plus  ™i- 
l'Angleterre  Se  h  Hollande.  Si  ce  ^rrLdene* 
Prince  fe  fût  borné  à  faire  parler 
en  Efpagne  peu  de  troupes ,  nombre 
de  braves  volontaires  ,  des  grains , 
des  munitions  &  de  l'argent,  pour 
-aider  aux  efforts  de  cette  généreu/e 
nation  qui  vouloit  fe  conferver  un 
Prince  qu'elle  s'étoit  choifî  ;  s'il 
fe  fût  borné  en  Italie  ,  à  accabler 
le  Duc  de  Savoye  Se  s'emparer  des 
montagnes  de  façon  à  ne  plus  crain- 
dre d'invafion  de  ce  côté  ;  en  Al- 
lemagne ,  à  la  défenfîve  du  Rhin  5. 
en  Flandres  ,  à  munir  Se  approvi- 
llonner  les  places  fortes ,  y  mettre 
de  bons  Commandans  >  Se  dans  le 
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pays  quelques  camps  volants  fous 
des  chels  éveillés  >  dont  on  ne  man-- 
quoit  pas  alors  ;  que  de  dépenfes 
prodigieules  n'eût  -  on  pas  épar- 
gnées !  dépenfes  ,  qui  ne  lui  ont 
fervi  qu'a  entretenir  &  perdre  chez 
fès  vcifins  cinq  cent  mille  hommes 
de  troupes  réglées.  La  moitié  de 
ces  dépenles  portées  du  côté  de  la 
mer  auroit  fait  tomber  en  trois 
campagnes  cette  hydre  de  ligue, 
nourrie  de  fuccès  imprévus,  &  ar- 
rêtée par  le  premier  regard  de  la 
fortune  de  notre  côté.  Nos  vaif- 
feaux  en  ce  temps ,  forts  ou  foibles , 
ne  pouvoient  fouffiir  qu'un  Anglois 
tint  devant  eux.  Le  proverbe  étoic 
parmi  les  marins  :  s3 ils  /ont  Hol- 
landois  3  nous  nous  battrons  ;  s'ils 
font  Anglois  _,  nous  les  battrons. 
Le  Roi  Guillaume  lui-même  étoit 
dans  ce  preiugé  fondé  fur  les  faits 
d'alors,  ôc  difoit  que  fes  Anglois 
n'eroient  plus  les  mêmes,  li- tôt 
qu'ils  n'avoienc  p  is  leur  bœuf  bouilli 
dans  le  vendre.  Nos  flottes  armées, 
comme  elle-"  l'auroient  éré  ,  fi  cet 
objet  eue  été  le  principal  point  de 
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vue  de  l'énorme  puiffance  de  Louis 
XIV.  auroient  accablé  celles  des 
PuilTances  maritimes,  &  Ton  fçait 
que  cela  ne  tint  qu'au  lendemain 
de  Malaga.  Bientôt ,  la  mer  étant 
libre  ,  on  auroit  pu  faire  craindre 
par- tout  les  maux  de  la  guerre  por- 
tative, croifer  fur  les  flottes  Hol- 
landoifes  à  leur  retour  des  Indes, 
livrer  à  nos  armateurs  fans  nombre 
les  mers  du  Levant  Se  du  Nord  , 
les  côtes  de  l'Angleterre  Se  de  la 
Hollande ,  bloquer  en  un  mot ,  de 
toutes  parts  ces  colofïes  d'argent 
aux  pieds  de  tourbe  Se  de  fromage. 
En  même  temps  des  efeadres 
détachées  auroient  dominé  dans  la 
Baltique.  Le  Roi  de  Suéde  qui 
dédaigna  notre  alliance  ,  dont  il 
connoiiïoit  le  fafte  ,  la  diftance  Se 
la  foiblefle ,  l'eût  acceptée  Se  peut- 
être  recherchée  ,  fi  nos  efeadres 
avoient  été  en  état  de  tenir  en 
bride  le  Roi  de  Danemark  ,  de 
protéger  les  renforts  qui  venoient 
de  Suéde  à  fon  Roi  engagé  en  Al- 
lemagne ,  de  lui  donner  la  main 
en  Livonie,  de  garantir  les  cotes 
de  les  Etats, 
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D'autres  efcadres  envoyée  s  coup 
fur  coup  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale auroient  aidé  aux  efforts 
des  braves  Canadiens  ,  G  redou- 
rables  alors  aux  colonies  Angloifes  : 
pour  peu  qu'ils  euflent  été  aidés, 
toutes  les  colonies  de  nos  ennemis 
dans  cette  partie  du  nouveau  mon- 
de, qui  (ont  aujourd'hui  des  Etats, 
foibles  alors ,  auroient  difparu  de 
ce  continent:  du  moins  peut- on 
affirmer,  fans  paroître  bâtir  en 
Efpagne,  que  Pille  de  Terre-Neu- 
ve ,  la  Baye  Hudfon,  &  l'Acadie 
entière  leur  eu(Tent  été  enlevées , 
puifqu'ils  ne  tint  prefque  à  rien 
qu'avec  les  plus  médiocres  fecours 
ils  n'en  fufTent  alors  entièrement 
chafles. 

De  ces  trois  conquêtes,  Tune  leur 
enlevoit  le  plus  riche  des  commer- 
ces, celui  des  pêches  ;  l'autre  la 
meilleure  des- traites,  celle  des  pel- 
leteries ;  la  troifiéme ,  un  pays  ad- 
mirable &  dont  la  confervation  eft 
abfolument  nécefîaire  à  celle  de 
notre  colonie  du  Canada.  On  fcait 
que  les  trois  furent  cédées  au  traité 
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d'Utrecht,  article  qu'on  auroitcom- 
penfé  plutôt  par  la  ceffion  de  la 
Bourgogne ,  fi  Ton  en  eût  connu 
l'importance. 

Mais  mon  defïèin  n'eft  pas  ici  de 
faire  une  incurfion  fur  la  politique. 
Je  demande  feulement  ,  fi  d'après 
le  tableau  que  je  viens  de  faire» 
afïurément  fans  exagération  ,  de 
l'emploi  que  Louis  XIV.  pouvoir 
faire  d'une  marine  fupérieure  dans 
fa  dernière  guerre  ,  je  demande  , 
dis- je,  fi  l'on  penfe  que  cette  guerre 
eût  autant  duré  dans  le  cas  où  les 
Puififances  maritimes  fe  feroientvu 
attaquées  de  la  forte  dans  leur  vrai 
foyer,  qui  eft  la  mer.  Je  le  répète, 
Louis  XIV.  &  fon  cabinet  fi  célè- 
bre dans  l'Europe  ,  ne  connoilToienc 
pomt  les  véritables  avantages  des 
Forces  de  mer.  La  preuve  en  eft 
qu'il  fe  renferma  dans  fes  ports, 
au  moment  où  il  étoit  le  plus  né- 
ceflfaire  de  faire  les  derniers  efforts 
fur  mer. 

Si  donc  ce  Prince ,  qui  ne  ren-  Grands  Ren- 
dit fa  marine  brillante  que  par  la  neurs  »  faic.s 
même  raifon  qui  lui  fit  galonner  II Zih^' 
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fa  Maifon  militaire ,  crut  cependant 
que  pour  donner  à  ce  corps  l'é- 
mulation &  le  degré  d'eftime  né- 
cefîàire  aux  fuccès  ,  il  falloit  le 
faire  participer  aux  grades  &  aux 
honneurs  du  premier  rang  dans  l'E* 
tat  ;  combien  à  plus  forte  raifon 
ne  doit-on  pas  lui  faire  efpérer  les 
mêmes  avantages  aujourd'hui  où 
Ton  commence  à  convenir  du  prin- 
cipe ancien  qui  dit  que  *  qui  ejl 
maître  de  la  mer  j  ejl  maître  de 
la  terre. 

Objecter  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce 
corps  des  hommes  de  marque  qui 
puiffent  être  décorés  de  la  forte, 
ieroit  objecter  faux  5  puifqu'jl  s'y 
rencontre  au  moins  autant  qu'ail- 
leurs des  gens  de  nom  &  de  mé- 
rite :  mais  quand  cela  feroit  vrai , 
ce  feroit  tranfpofer  la  caufe  &  l'ef- 
fet ;  ce  n'eft  point  le  manque  de 
fujers  qui  fait  la  décadence  du  corps  ; 
vice  versât  c'eft  la  décadence  du 
corps  qui  abforbe  les  iu\ets.  Mais 
je  demnnde  (i  tous  les  Maréchaux 
de  France  aujourd'hui  ont  gagné 
des  batailles  ?   Dieu  nous  en  pré- 
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ferve  \  nous  nous  ferions  trop  bat- 
tus :  pourquoi  croit -on  qu'il  faut 
des  décorations  pour  le  militaire 
de  terre  où  dès  qu'un  homme  eft 
Officier  général ,  il  eft:  étranger  pour 
ainfi  dire  à  tous  les  corps ,  &  qu'il 
n'en  faut  point  dans  la  marine  qui 
a  l'avantage  de  conferver  fes  Chefs 
dans  fon  fein ,  dans  fes  ports  ,  & 
pour  ain(i  dire  ,  en  famille  ?  avan- 
tage qui ,  par  parenthèfe ,  ne  con- 
tribue pas  peu  à  l'éducation  &  à  la 
bonne  volonré  de  cette  jeunefïè  tel- 
lement tournée  vers  fon  métier, 
qu'elle  en  devient  prefque  am- 
phibie. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  folidité 
des  raifons  fur  lefquelles  je  viens 
de  m'étendre  pour  motiver  le  pré- 
tendu engourdiifement  du  corps 
militaire  de  la  marine ,  il  n'en  eft: 
pas  moins  vrai ,  comme  je  l'ai  dit, 
que  l'efprît  du  corps  y  eft:  plus  que 
par-tout  ailleurs ,  l'ambition  bor- 
née au  métier,  l'honneur,  la  gloire 
&  le  defir  des  occafipns ,  le  tout 
en  un  degré  qui  peut  êcre  égale- 
ment utile  à  la  patrie  &  redoutable 
g  l'ennemi, 
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Que  deviendroit  tout  cela  ,  fi 
Ton  s'avifoit  d'y  faire  entrer  un 
alliage  d'efprit  marchand  ?  Je  ne 
fçaurois  trop  le  répéter ,  l'efprit  mi- 
litaire &  celui  du  commerce  ne 
s'accordent  pas.  Tant  que  les  Na- 
tions belliqueufes  ont  dominé,  le 
commerce  a  été  livré  à  des  peuples 
efclaves,  les  Juifs  &  les  Arméniens, 
&c.  Le  commerce  brave  les  ava- 
nies &  vife  au  gain ,  c'eft  ion  uni- 
que ambition  ;  comment  l'unir  à 
celle  de  la  gloire? 

Les  Flibuftiers  ,  les  Corfaires  & 
autres  ont  fait  des  prodiges  de  va- 
leur dans  des  vues  de  pillage,  c'eft 
autre  chofe.  L'avidité  de  ces  gens- 
là  ne  peut  pas  s'appeller  plan  de 
fortune ,  c'en:  le  brigandage  dans 
fes  profits  &"  fes  déprédations.  Ce 
cercle  de  nécefîîtés  ôc  de  profufions 
accoutume  enfin  les  gens  du  bas 
étage,  les  matelots  &  autres,  à  un 
genre  de  vie  qui  leur  fait  une  ha- 
bitude de  valeur;  aufîi  n'ai- je  pas 
prétendu  vous  dire  qu'il  fallût  un 
ordre  de  matelots  &  de  Pilotes  pour 
la  marine,  diftincl:  d'avec  ceux  qui 
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fervent  au  commerce  :  mais  à  re- 
gard des  chefs  de  ces  aventuriers 
qui  fe  font  acquis  quelque  renom, 
remarquez  qu'ils  fè  font  retirés  après 
s'être  enrichis ,  ou  que  s'ils  ont 
continué  à  fèrvir  &  à  s'expofer 
pour  la  gloire ,  le  défîntéreflèment 
eft  devenu  une  de  leurs  vertus. 

En  un  mot  ,  un  des  plus  fûrs 
moyens  pour  abâtardir  entièrement 
le  militaire  ,  c'eft  de  Fenrichir.  Le 
foldat  Romain  qui ,  ayant  fait  une 
action  d'éclat  pofar  ravoir  fon  ba- 
gage ,  chargé  par  ion  Général  d'une 
autre  expédition  hazardeufe ,  lui 
répondit,  Envoyez-y  quelqu'un  qui 
ait  perdu  tout  fon  bien  ^  fît  une 
leçon  à  tous  les  Gouvernemens  pré- 
fents  &  à  venir.  Tel  homme  (& 
les  marins  en  badinent  fouvent 
entre  eux  )  va  aux  Indes  le  plus 
hardi  navigateur  de  l'Europe ,  qui 
en  revient  craignant  toujours  de 
porter  trop  de  voiles. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  pen- 
fèr  qu'il  faille  en  cela  fuivre  la  mé- 
thode des  Anglois.  Je  pente  au 
contraire  qu'on  ne  fçauroit   trop 
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fcparer  nos  arfenaux  maritimes  des' 
ports  de  commerce  ,  &  compofer 
le  corps  militaire  de  brave  Noblefle 
pauvre,  &  deftinée  à  demeurer  telle. 
Ceft  ici  l'efcorre  de  la  richefle  &  de 
l'abondance ,  &  non  Tes  bêtes  de 
fomme.  Eft-ce  aux  porte- baies  à 
tenir  les  chemins  libres  ?  Eft-ce  à 
ceux  qui  font  commis  à  leur  fu- 
reté, à  enlever  à  ces  premiers  les 
menus  profits  de  leur  pénible  mé- 
tier ? 

Deftiner  une  claflè  de  citoyens 
à  la  pauvreté  ,  feroit  une  efpece 
d'excommunication  majeure  félon 
la  façon  de  penfer  d'aujourd'hui  ;  & 
ce  feroit  chez  moi  une  inconfé- 
quence  d'autant  plus  grande ,  û  je 
penfois  ainfî  touchant  la  marine, 
que  j'établis  que  c'efl:  la  plus  né- 
ceflàire  de  toutes  les  portions  de 
l'Etat  relatives  à  l'extérieur  ;  mais 
pour  peu  qu'on  fe  rappelle  mes 
principes  fur  l'amour  prédominant 
des  rich.eflès  ,  fur  la  nécefïïté  de 
l'amortir  tk  de  lui  fubftituer  des 
mobiles  plus  nobles  &  plus  ver- 
tueux pour  toutes  les  profefîions , 

chacune 
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chacune  dans  fa  fphère ,  on  verra 
que  ce  n'efl;  pas  ma  faute ,  fi  Ton 
fe  méprend  à  mon  intention  à  cet 
égard.  Il  eft  jufte  que  chacun  foie 
récompenfé  félon  fes  fervices  :  qui 
travaille  pour  l'honneur  doit  ob- 
tenir honnenr  &  considération ,  & 
c'eft  ce  qu'il  faut  au  corps  militaire 
de  la  marine  pour  lui  rendre  fon 
ancien  luftre ,  &  mettre  dans  touc 
fon  jour  fa  bonne  volonté  qui  n'a 
point  dégénéré. 

Au  refte ,  c'eft  encore  un  mi- 
racle de  notre  honneur  &  de  notre 
puiiTance  ,  que  cette  émulation 
réelle.  Dans  les  temps  de  fplen- 
deur  de  notre  marine  ,  il  y  avoir 
6oo  gardes  marine  ,  fçavoir  200 
dans  chaque  déparlement  ,  ôc  des 
Enfeignes,  Lieutenans  ,  Capitaines 
&c.  en  proportion  ;  on  en  auroic 
autant  demain  fi  Ton  vouloit  ,  & 
qui  bientôt  feroient  animes  du  même 
efprit  qui  vivifie  le  corps  entier. 
Eh  !  n'eft-ce  rien  que  cette  pépi- 
nière immenfè  de  Héros  dishérités 
qui  ne  coûtent  prefque  rien  ,  qui 
n'ont  guères  plus  à  efperer  ,  &  qui 

I1L  Partie.  H 


170  Trahi  de  la  Population. 
fè  donnent  corps  &  ame  ,  fang  êc 
os,  au  fervice  de  la  patrie  dans  le 
plus  rude  de  tous  les  métiers  ?  Un 
vaiiTeau  du  premier  rang  étoit  alors 
monté  de  18  gardes  marine,  & 
d'Officiers  à  proportion.  Cet  ordre 
de  gens  qui  fe  tiennent  fort  fripé- 
rieurs,  comme  de  droit,  au  foldat 
&  au  matelot ,  faifoient  la  force  de 
nos  navires  &  les  rendirent  invin- 
cibles. On  a  cru  bien  faire  d'en 
diminuer  depuis  le  nombre  ,  de 
plus  de  moitié  fur  chaque  vaifTeau  ; 
au  dire  des  gens  du  métier ,  on  a 
mal  fait  ,  &  cela  paroît  vrai-fem- 
blable.  Mais  ceci  me  jetteroit  dans 
des  détails  qui  me  doivent  être  in- 
terdits. 

Un  autre  arc -boutant  principal 
de  la  marine,  c'eft  le  nombre  ,  la- 
police ,  l'inftru&ion  &  l'encoura- 
gement des  matelots.  Pour  bien 
connoître  à  quoi  tiennent  les  re£* 
forts  de  ces  quatre  chofes ,  il  faut 
en  revenir  à  mes  principes  ,  que 
l'agriculture  &  la  vivification  inté- 
rieure poufferont  la  population  auflî 
loin  qu'elle  peut  aller ,  d'où  s'enfuit 
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u'un  grani  peuple  fera  obligé  de 
hercher  au-dehors  des  moyens  de 
ubu*  (tance. 

La  légèreté  Se  vivacité  Françoife 
ft  telle,  que  loin  que  cette  néce£ 
ité  lui  (bit  pénible  ,  nous  avons 
Dujours  plus  de  goût  pour  les  tra- 
aux  des  cour  Tes  que  pour  la  vie 
dentaire.  Le  métier  de  la  mer  a 
'ailleurs ,  tout  dur  qu'il  eft  ,  une 
)rte  d'attrait  qui  fait  que  ceux  qui 

font  une  fois  habitués  ne  peuvent 
lus  s'en  palTer  ,  &  à  plus  forte 
îifon  ceux  qui  y  font  élevés ,  tels 
ne  les.  encans  des  matelots,  pê- 
fieurs ,  &  autres.  vSi  donc  on  man- 
ue  de  ces  fortes  de  gens ,  il  faut 
en  prendre  d'une  part  à  la  mi  fer e 
u  peuple ,  de  l'autre  à  la  foibl  (le 
:aux  iitercadences  du  commerce, 
e  l'autre  enfin  à  la  tyrannie  qu'on 
xerce  fur  eux  fous  prétexte  de 
olice. 

Quant  à  ce  dernier  point,  tout 
iftant  Se  réel  qu'il  eft ,  je  m'abf- 
endrai  d'en  traiter  par  deux  rai- 
dis-, Tune  que  ce  feroit  me  jerter 
ans  les  détails ,  l'autre  que  je  dois 
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conformément  à  mon*  plan  éviter 

tout  ce  qui  peut  grever  ou  ofFenfer 

quelqu'un   en    particulier.    Je  me 

contenterai  de  répéter  ici  ce  que  j'ai 

déjà  dit  ailleurs ,  que  c'eft  vitier la 

choie  publique ,  que  de  la  charger 

de  tant  d'ordres  &  de  refïbrts  de 

détail. 

places  pout      Dans  quelque  partie  de  la  roa(Te 

le   mérite     phyfique  que  ce  puilTe  être ,  tout* 

q."anf,  on     accélération  d'a&ivité  fera  néceiïài- 

s  eveulc    ,  r  j» 

données  à  la  rement  iuivie  d  une  lorte  d  engour- 
faveur  quand  ^(Tement.  On  crée  des  places  pou 

•a. «endort..  ^  m,r.te  quand  on  s>éveillej  eHe 

font  données  à  la  faveur  quand  01 
s'endort ,  &  il  n'en  refte  que  i 
furcharge  pour  le  Tréfor  ,  &  quel 
quefois  la  tyrannie  des  fous-ordre" 
pour  la  choie.  Un  temps  viéndr 
où  le  Bibliothéquaire  ne  fçaura  pa 
lire,  où  le  Surintendant  des  bâti 
mens  ne  connoîtra  pas  l'équerre 
où  l'Intendant  des  clartés  ne  fet 
Jamais  forti  de  Paris ,  ou  les  In( 
pecteurs  des  manufactures  fe  con 
noîtront  en  figures  de  Rhétoriqu< 
Quant  à  l'inftru&ion  des  matelots 
uae  grande  navigation  feule ,  far 
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lUtre  fecret ,  y  fuffit  ;  &  pour  ce 
îui  eft  de  l'encouragement ,  qu'ils 
oient  payés ,  qu'au-lieu  de  les  for- 
:er  pour  le  fervice  de  la  marine 
nilitaire ,  on  les  choififlè  comme 
l'élire  fur  les  armateurs ,  les  com- 
nerçants  Sec.  quelques  petites  diC- 
inctions  de  détail  feront  le  refte. 

Le  François  a  un  avantage  fin- 
rulier,  &  que  je  n'oferois  direex- 
'lufif ,  c'eft  qu'en  tout  état  il  eft 
ifé  de  le  piquer  d'honneur  ,  &  par 
:e  mobile  de  lui  faire  faire  des 
>rodiges.  Je  ne  voudrois  pas  jurer 
ju'il  n'y  eût  des  prétentions  jufques 
lans  le  métier  de  porte-faix,  du 
noins  je  le  crois  >  à  la  vérité  fans 
'avoir  bien  examiné;  mais  en  tout 
lUtre,  je  l'ai  vu,  &  quand  on  ne 
ui  fait  pas  faire  des  miracles ,  c'eft 
a  faute  des  chefs. 

J'ai  traité  de  la  néceflîté  de  la 
narine.  J'ai  déduit  enfuite  les 
noyens  de  la  rendre  floriflante , 
lutant  du  moins  qu'il  convient  à 
in  homme  de  terre  qui  ne  fçauroit 
varier  qu'en  aveugle  des  détails  de 
:et  art  exclufik  J'ai  dit  qu'il  falloir 
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réunir  en  un  feul  corps  les  deux 
étacs  qui  en  avoienr  tout  îe  manie- 
ment ,  en  confulrer  les  chefs ,  leur 
donner  du  crédit  &  de  l'autorité 
dans  leur  partie,  les  décorer,  &c. 
Il  me  refte  pour  remplir  le  plan  de 
ce  Chapitre,  à  traiter  d'un  article 
tout  particulier ,  ceft  des  moyens 
de  la  borner. 
Moyens  de  On  me  dira  peut  -  erre  ,  que 
borner  la  nous  n'avons  que  trop  bien  enten- 
du cette  partie  ,  &  qu'on  auroit 
befoin  aujourd'hui  d'un  travail 
tout  oppofé  ,  &  qui  traitât  des 
moyens  de  l'accroître  ;  mais  ce 
point  me  rejetteroit  dans  les  détails 
que  j'ai  prétendu  éviter.  Je  me 
contenterai  donode  dire  qu'avec 
de  l'argent  &  la  volonté  de  le  bien 
employer  ,  vous  ferez  fortir  des 
vaiiTeaux  de  la  terre ,  comme  Pom- 
pée des  légions  ;  mais  de  même 
que  celles-ci  arrivèrent  tard  &  fu- 
rent bientôt  difîîpées ,  parce  que 
les  gens  du  Sénat  ,  de  la  Tribu- 
ne ,  &  du  Barreau  voulurent  fe 
mêler  de  les  conduire  &  de  guider 
le  Général  :  prenez  garde, . . . . 
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C'eft  dans  un  tout  autre  fens  que 
j'envifage  ici  la  nécefîité  de  borner 
la  marine  militaire.  La  mer  étant 
aujourd'hui  devenue  le  théâtre  na- 
turel de  la  guerre ,  il  eft  à  craindre 
que  la  folie  de  la  multiplication 
des  forces  ne  paffe  de  la  terre  fur 
cet  élément.  Autrefois  on  faifoir  la 
guerre  fans  s'épuifer.  Louis  XII. 
Peur  pendant  tout  Ion  règne  ians 
furcharger  fon  peuple  ni  dépeupler 
Tes  Etats.  Henri  IV.  prêt  à  monter 
à  cheval  pour  aller  préfider  à  une 
révolution  générale  de  l'Europe,  à 
la  tête  des  plus  grandes  forces  qu'on 
eût  encore  vues  raflemblées ,  avoic 
une  armée  de  rrente  mille  hommes. 
En  un  mor  s  jufques  au  temps  de 
Louis  XIV.  de  grands  hommes 
commandoient  de  petites  armées  ^ 
&  ces  armées  faijoient  de  grandes 
chcjes.  Mais  depuis  la  guerre  de 
1672.  qui  changea  tout  le  fyfîême 
de  l'Europe  ,  &  qui  de  défenfeurs 
de  l'équilibre  nous  en  montra  les 
oppreffeurs,  toute  l'Europe  étant 
réunie  contre  nous ,  il  fallut  faire 
tête  de  toutes  parts.  Louis  3  con- 
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formément  à  fôn  cara&ere »  voulue 
faire  plus ,  &  être  le  plus  fort  par- 
tout :  fécondé  parles  efforts furna- 
turels  de  deux  Miniftres ,  dont  les 
talents  euffent  pu  faire  à  jamais  le 
bonheur  de  la  France,  tandis  que 
leur  jalouse  en  fit  le  malheur ,  il 
en  vint  à  bout  ,  &  cet  état  forcé 
parut  dès-lors  à  Louis  triomphant 
être  fon  état  naturel.  Il  s'y  tint 
donc,  &  força  par- là  fes  ennemis 
à  en  faire  de  même.  Chaque  Prince 
eut  depuis  le  triple  des  troupes  ré- 
glées qu'il  entretenoit  autrefois  ,' 
éc  quelques  -  uns  jufques  au  dé~ 
cuple.  , 

Il  arrive  cependant  de  cela  que 
les  peuples  font  plus  foulés  en 
temps  de  paix  ,  &  que  la  guerre 
dont  les  premières  dépenfes  por- 
tent toujours  fur  des  fonds  extra- 
ordinaires, c'eft-à-dire,  fur  le  capital 
de  l'Etat,  n'eft  autre  ehofe  qu'un 
rendez -vous  général  de  deux  ou 
trois  cent  mille  hommes  qui  traî- 
nent une  immenfité  de  caillons ,  de 
chariots  de  vivres ,  d'artillerie  & 
d'équipages  3  qui,  s'ils  fe  rencon- 
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trent ,  donneront  ce  qu'on  nomme 
une  bataille  _,  où  perfonne  ^ordon- 
ne, &  où  peu  fçavent  ce  qu'ils 
font;  finon  trouvant  une  place  de- 
vant eux,  ils  pointeront  tant  de  ca- 
nons contre,qu'ils  la  raferont  jufques 
à  ce  que  capitulation  s'enfuive. Cha- 
cun enfuite  s'en  retourne  de  Ton 
côté ,  moins  fçavant  que  le  premier 
jour  ,  jufques  à  l'été  prochain  où  il 
en  reviendra  d'autres  5  car  ceux-ci 
mourront  tous  pendant  l'hiver  de 
cette  fatigue  inufitée.  Heureufe- 
ment  au  bout  de  4  ou  5  ans  on 
fait  un  traité  où  jouant  à  qui  perd 
gagne  ,  tout  fe  retrouve  à-peu-prcs 
comme  il  étoit  avant  qu'on  eut 
commencé,  &  il  arrive  en  effet  , 
que  ce  n'eft  qu'à  l'humanité  en  gé- 
néral qu'on  a  fait  la  guerre. 

Il  me  paroît  à  craindre  que  la 
même  manie  ne  gagne  fur  mer  , 
aujourd'hui  qu'on  commence  à  Cen- 
tir  que  c'eft  le  véritable  théâtre  de 
l'Empire  &  de  l'intérêt.  Elle  y  fe- 
roit  d'autant  plus  dangereufe  que 
des  forces  exorbitantes  fur  mer  font 
encore  d'une  plus  grande  confomu 
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mation  par  dépéri (Ternent ,  quefur 
terre. 

A  entendre  parler  nos  badauts, 
les  Anglois  ont  aujourd'hui  fix  cents 
bâtimens  de  toute  efpece  armés  en 
guerre,  au  moyen  de  quoi  il  nous 
en  faudroit  mille  environ  à  nous 
proportion  gardée  ,  de  façon  que 
fi  chacun  de  Ton  côré  calculoirde 
la  forte ,  il  n'y  auroit  peut-être  pas 
afTezdeboisdeconftru&ion  aujour- 
d'hui dans  le  monde,  pour  que  cha- 
que Puifîance  fur  armée  fur  mer 
félon  fes  proportions  réelles  ou 
imaginaires.  Tâchons  de  prendre 
un  tarif  plus  raifonnable ,  &  d'en 
établir  ici  les  moyens. 

Un  peuple  qui  ,  pour  faire  la 
guerre,  déferteroit  en  entier  les 
campagnes  &  ahanionneroit  l'agri- 
culture, n'auroit  plus  d'autre  ref- 
fource  que  de  faire  comme  les  Suif- 
fes,  dont  le  projet  étoit  de  s'établir 
fur  le  territoire  d'autrui  lors  de 
leur  irrvafion  dans  les  Gaules  au 
temps  de  Céfar.  Mais  cette  ref- 
fource  qui  ne  feroit  pas,  je  crois, 
du  goût  des  nations  d'aujourd'hui, 
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fèroît  même  prohibée  à  une  Puif- 
fance  maritime  ,  attendu  que  les 
defeentes  font  &  toujours  feront 
les  plus  infructueufes  des  opérations 
de  la  guerre  ofFenfîve.  Il  efl  pour- 
tant vrai  qu'une  telle  Pui(Tance  qui 
met  toutes  les  forces  en  armement 
de  guerre ,  eft  précifément  dans  le 
cas  que  nous  fuppofions  tout  à 
l'heure  ,  attendu  que  le  commerce 
eft  aux  forces  de  mer  ,  ce  qu'eft: 
l'agriculture  aux  forces  de  terre. 
Pour  qu'une  famille  ne  fe  ruine 
pas ,  il  faut  qu'à  mefure  que  la  dé- 
penfe  augmente  ,  la  recette  aug- 
mente auilî.  Une  nation  n'efr.  autre 
chofe  qu'une  grande  famiile,&fes 
affaires  font  aflujemes  au  même 
principe  :  en  conféquence  l'objet 
d'une  grande  marine  étant  de  pro- 
téger un  grand  commerce  ,  elle 
opère  directement  contre  fon  inf- 
titution  ,  quand  au  contraire  elle 
lui  coupe  les  veines  ;  c'eft  l'égor- 
ger ,  que  d'enlever  tous  les  mate- 
lots pour  des  armemens  forcés  dont 
la  moitié  eft  toujours  inutile.  Vai- 
nement diroiton  que  ceft  un  mai 
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indifpenfable  ,  &  nécefîîté  par  la 
folie  de  Ton  voifin  5  cela  peut-être 
fur  terre  (  Se  encore  plus  rarement 
qu'on  ne  penlè  ,  ce  que  je  prou-  - 
verois  aifément  fi  cela  étoit  de 
mon  fujet  )  mais  jamais  fur  mer. 
Si  notre  voifin  efl:  a(Iez  foi  pour 
s'enfler  comme  la  grenouille,  lai£- 
fbns-le  crever  de  lui-même.  Tout 
ici-bas  a  Tes  proportions  relatives, 
&  qui  en  fort  perd  en  folidité  ce 
qu'il  gagne  en  étendue. 

Pour  bien  faire  donc  ,  il  faut 
avoir  une  telle  marine  en  temps  de 
paix ,  que  lans  augmentation  elle 
puilTe  iufEre  en  temps  de  guerre. 

Cette  partie  du  militaire  a  dans 
ce  genre  un  avantage  que  n'a  point 
l'autre.  Les  troupes  de  terre  ne 
peuvent  être  exercées  en  temps 
calme  que  par  des  camps  de  paix, 
exercice  de  pure  montre  ,  ou  par 
les  travaux  publics,  objets  d'excel- 
lente utilité,  mais  qui,  en  endur- 
cilTant  le  foldat ,  ne  le  forment  point 
à  fon  métier.  Pour  la  marine  au 
contraire ,  lortir  du  port,  c'eft  faire 
campagne  j  les  rifques  &   les  tra- 
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yaux  de  la  mer  ,  les  tempêtes ,  les 
changemens  de  climat,  font  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur  dans  ce  métier  : 
il  faut  également  alors  fçavoir  ma- 
nœuvrer félon  le  temps  &  les  para- 
ges ,  voguer  en  efcadre ,  ménager 
le  vent,  connoître les  fignaux  &  le 
refte.  La  guerre  n'ajoute  à  cela  que 
la  néceflité  de  faire  feu  ,  quand  on 
rencontre  l'ennemi.  Une  marine 
bien  exercée  eft:  à  demi  invincible; 
les  pins  redoutables  vailTeaux  de  la 
mer  font  ceux  de  Malthe,  qui  n'ont 
peut-être  jamais  attaqué  leurs  fem- 
blables. 

Toute  l'augmentation  donc,  que 
je  voudrois  à  la  marine  en  temps 
de  guerre ,  ce  feroit  des  lettres  de 
marque  aux  armateurs.  Ceux  qui 
font  votre  commerce,  &  ceux  qui 
pillent  celui  de  l'ennemi  ,  tendent 
au  même  but  dans  ces  temps  de 
calamité ,  &  certainement  le  Fran- 
çois aura  toujours  quinze  &  bifque 
fur  l'étranger  au  jeu  de  l'audace 
&  de  l'étourderie.  Mais  quant  à 
votre  marine  ,  il  faut  que  bornée 
a  un  point  fixe,  &  proportionnée  à 
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votre  commerce ,  elle  ne  vous  coûte 
ni  plus  de  dépenfes ,  ni  plus  de  foins , 
ni  plus  de  projets  quand  il  y  aura 
des  mutins  fur  mer  ,  que  quand 
tout  y  fera  dans  Tordre  &  fournis 
à  votre  Empire  ,  c'eft-à-dire  ,  au 
droit  des  gens.  Ces  deux  points 
paroiffent  plus  aifés  à  prefcrire  qu'à 
établir;  mais  comme,  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  je  n'ai  mis 
en  avant  ,  autant  que  je  l'ai  pu, 
aucune  allégation ,  que  je  n'en  aie 
marqué  le  point  &  les  moyens  , 
je  vais  en  ceci  fuivre  la  même 
méthode. 

Il  paroît  difficile  d'abord  de  fixer 
le  point  de  proportion  que  j'ai  éta- 
bli ci  -  defïus  entre  la  marine  &  le 
commerce  -,  mais  fans  s'arrêter  à 
cet  égard  à  de  vaines  fpéculations> 
j'ai  tranferit  ailleurs  l'état  de  la  ma- 
rine de  Louis  XIV.  dans  les  temps 
de  fplendeur ,  &  ce  qu'elle  coûtoit 
armée  par  moitié  chaque  année.  Il 
efl:  aifé  de  voir  que  les  frais  de  cette 
marine  ne  fçauroient  être  à  charge 
à  l'Etat  5   &  les  faits  encore  touî 
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vivants  démontrent  que  ce  ne  fur 
point  elle  qui  i'épuifa. 

Quoi  que  l'exagération  puiffedire 
aujourd'hui  de  la  puiflance  navale 
d'Angleterre  ,  les  gens  instruits 
conviendront,  en  revenant  au  vrai, 
qu'elle  n'efl:  pas  plus  forte,  que  ne 
l'étoient  alors  les  forces  combinées 
de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre, 
à  qui  nous  tînmes  tête  avec  fupé- 
riorité.  Si  la  dernière  s'eft:  accrue, 
c'efl:  aux  dépens  de  l'autre.  Je  dis 
plus,  c'efl:  qu'en  augmentant  notre 
marine  &  conféquemment  notre 
commerce ,  nous  diminuerons  celui 
de  nos  rivaux  ;  mais  en  les  fnp^o- 
fant  au  point  où  ils  font  aujourd'hui, 
tout  homme  fenfé  conviendra  que 
nous  difpurerions  au  moins  le  ter- 
rein  à  l'Angleterre,  G.  notre  marine 
étoit  fur  le  pied  où  elle  fut  en  1  6$  i. 
Prenez  garde  en  outre  que ,  félon 
le  plan  propofé  dans  le  Chapitre 
précédent ,  un  point  qui  nuifit  ex- 
trêmement dans  le  flècle  pafle  à  nos 
plus  belles  opérations  de  mer  feroit 
corrigé ,  je  veux  dire  le  manque  de 
ports  en  plufieurs  endroits ,  &  fur- 
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tout  dans  la  Manche.  La  Hogue  1 
Cherbourg  &  autres ,  devenus  de 
beaux  ports,  feroient  une  bride  tou- 
jours préfente  à  nos  ennemis ,  Se 
des  retraites  a(ïurées  contre  les  re- 
vers de  la  guerre  &  les  inconvéniens 
de  la  mer. 

Si  à  cet  avantage  &  aux  forces 
établies  ci-deflus ,  vous  ajoutez  en- 
core les  forces  auxiliaires  que  vous 
afTurera  le  titre  toujours  exacte- 
ment fuivi  &  refpecté  dans  toutes 
vos  démarches  de  protecteur  du 
droit  des  gens  ,  j'ofe  répondre  que 
vous  dominerez  feul  fur  les  mers, 
tant  que  vous  ne  perdrez  pas  de  vue 
l'objet  réel  de  cet  Empire.  Cet  ob- 
jet, je  le  répète,  doit  être  de  tenir 
libre  cette  campagne  commune, 
de  façon  que  l'induftrîe  &  le  tra- 
vail y  puiflent  tout,  &  la  violence 
rien. 

C'efl:  ce  point  de  vue  ,  dont  il 
ne  faut  s'écarter  en  aucune  forte 
pour  quelque  intérêt  national  que 
ce  puiflfe  être  ;  à  ce  prix  vous  da- 
minerez.  Dans  le  cas  contraire, 
vous  rentrerez  bientôt  dans  laclaflè 
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des  accidens.  Je  ne  fais  point  de 
plan  pour  Finjuftice  &  pour  la  force, 
ce  neft  pas  la  peine  -,  on  peut  feu- 
lement prédire  ,  en  vertu  du  même 
don  qui  fait  que  le  diable  eft  quel- 
quefois prophète,  c'eft;  à-dire,  par 
une  confiante  expérience  du  paÂTé , 
que  des  plans  deftrucleurs  auront 
toujours  une  mauvaise  fin,  quelle 
que  puifïe  être  l'intelligence  &  Pha- 
bileté  qui  les  conduife  &  qui  en 
déguife  les  reflorts.  Quant  au  plan 
de  la  protection  univerfelle  du  com- 
merce, j'en  établirai  les  moyens 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

A  l'égard  de  ce  que  faî  dit  qu'il 
faut  que  la  marine  ne  coûte  pas 
plus  de  dépenfe ,  de  foins  &  de 
projets  en  temps  de  guerre  qu'en 
temps  de  paix,  on  fent,  quant  à  la 
dépenfe,  que puifqu'el  edevoit être 
armée  par  moitié  chaque  année 
dans  la  paix,  il  n'y  a  d'augmenta- 
tion à  cet  égard  que  celle  de  l'ar- 
mement entier  dans  le  cas  de  né- 
ceflité  ;  ce  qui  n'efl:  pas  un  objet 
comparable  à  toute  autre  dépenfe 
de  la  guerre  en  quelque  genre  que 
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ce  puiffe  être.  Par  rapport  aux  plans 
&  aux  projets  ,  Ci  Ton  en  fuit  de 
bons  en  temps  de  paix  ,  il  y  aura 
peu  de  chofe  ,  ou  rien  à  y  changer 
en  temps  de  guerre. 

En  effet ,  quel  doit  être  le  but 
de  vos  efcadres  de  haut  bord  en 
temps  de  paix  ?  Ceft:  de  paroître 
chaque  année  dans  les  trois  mers , 
l'Océan  ,  la  Méditerranée  &  la  Bal- 
tique ,  d'y  faire  montre  de  votre 
puiilànce  &  de  votre  fouvenir,  d'y 
recevoir  les  phuites  de  vos  com- 
merçants &  d'en  vérifier  l'objet, 
d'examiner  la  conduire  des  prépo- 
fés  à  l'agence  du  commerce  ,  de 
rehanffer  la  confédération  de  nos 
Minières  dans,  les  pays  étrangers, 
de  fa^re  pa^oîfe  en  tous  lieux  une 
jeune  &  àoriiîanteNobleflTe  qui  par 
Ces  manières  généreufes  Ce  fera  des 
amis,  dont  le  parti  François  fera 
grofTi ,  de  Ce  montrer  enfin  en  état 
de  redrefler  les  torts  &  contraven- 
tions ,  tant  les  nôtres  que  celles 
des  étrangers ,  toutes  chofes  néce£- 
faires  pour  faire  refpecter  le  pavil- 
lon François,  c'eft- à-dire  ,  la  na- 
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tion.  D'autre  parc,  quel  peut- être 
l'emploi  de  vos  efcadres  légères  ï 
C'eft  de  faire  d'abord  les  mêmes 
chofes  dans  le  nouveau  monde  ôc 
Jes  colonies  ,  d'en  établir  la  corre- 
fpondance  directe  avec  la  Cour, 
d'y  porter  les  fecours  d'hommes, 
d'outils  &  de  munitions  nécelTai- 
res,  de  vifîter  les  côtes  pour  veiller 
de  toutes  parts  au  maintien  de 
Tordre  ,  à  l'appui  des  nouveaux 
établifTemens  ,  au  fecours  du  foi- 
ble,  à  1\ ncouragement  du  colon, 
à  la  liberté  du  commerce  &c.  au- 
tant au  Levant  &  fur  les  côtes  de 
Guinée.  Or  je  demande  (î,  au  temps 
de  guerre,  il  y  aura  rien  à  ajouter 
à  ces  différentes  destinations ,  fi  ce 
n'eft  une  forte  de  plan  ,  pour  que 
les  efcadres  parties  des  divers  ports 
puiflent  fe  donner  la  main  en  cas 
de  befbin  ,  ôc  marcher  en  force 
quand  il  fera  néceflaire. 

Vainement  projetteriez-vous  de 
les  faire  fervir  à  des  expéditions  de 
terre  ,  le  fuccès  de  ces  fortes  d'en- 
treprifès  mis  en  balance  avec  ce 
qu'ont  coûté  celles  même  qui  ont 
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été  les  plus  heureufes,  devroit  avoir 
défabufé  l'Europe  entière  de  ce 
genre  de  projets.  Voulez-vous  en- 
treprendre fur  les  établiflèmens  de 
vos  ennemis  ?  Renforcez  vos  colo- 
nies; qu'elles  agifTent  dans  le  Con- 
tinent, ôc  que  vos  efcadres  n'aient 
d'autre  emploi  dans  ces  fortes  d'ex- 
péditions ,  que  de  convoyer  les 
bâtimens  deftinés  au  tranfport  des 
troupes  aux  lieux  où  elles  ne  peu- 
vent arriver  que  par  mer,  comme, 
par  exemple  ,  en  Terre-Neuve; 
ôc  de  bloquer  enfuite  les  ports  des 
lieux  contre  lefquels  on  voudroit 
agir. 

Une  marine  militaire  fixée  ôc  en- 
tretenue au  point  où  étoit  celle  de 
Louis  XIV.  fufïîroit  pour  remplir 
tous  ces  objets  également  vaftes  ôc 
indifpenlables  ;  ôc  maintenue  dans 
l'efprir  militaire,  brillant,  auda- 
cieux ,  Ôc  dèfintérefTé  qui  s'eft  tou- 
jours confervé  dans  ion  iein ,  paf- 
fèroit  fur  le  corps  à  tous  les  mar- 
chands de  l'univers  mis  en  colère. 
Ce  n'efl:  pas  que  je  prétende  dire 
que  les   Hollandois  autrefois ,  ôc 
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les  Anglois  aujourd'hui  n'aient  été 
de  braves  &  redoutables  ennemis. 
L'air  de  la  mer,  &  l'habitude  de 
fes  périls  indépendants  de  la  guerre 
endurciffent  l'homme ,  &  le  ren- 
dent en  conféquence  propre  à  cette 
Î>rofefïîon  $  mais  la  pauvreté  vol- 
ontaire ou  habituelle  d'une  part , 
de  l'autre  cette  élévation  &  ces 
vues  que  donnent  le  métier  exclufif 
de  commander  &  de  combattre,  fe 
trouveront  dans  un  corps  de  ma- 
rine uniquement  militaire  ,  &  lui 
donneront  ,  foit  dans  les  plans, 
foit  dans  l'exécution  ,  le  même 
avantage  fur  les  marines  marchan- 
des ,  qu'a  l'oifeau  de  proie  fur  une 
poule  qui  défeni  fes  petits. 

J'ai  rempli  à-peu-près  l'objet  de 
mon  titre,  moins  en  détail  que  je 
n'aurois  pu  j  mais  autant  que  j'ai 
cru  le  devoir  pour  faire  apperce- 
voir  fur  cette  matière  tout  ce  qu'il 
eft  néceflaire  d'en  montrer  au  pu- 
blic. La  nccefîîté  de  la  marine  efl: 
un  point  dont  tout  lç  monde  con- 
vient. Les  moyens  de  la  rendre 
floriflante ,  qui  paroiffent  fi  fimples 
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dans  mon  énoncé  ,  renferment 
néanmoins  tous  les  foins  de  dérail 
qui  doivent  concourir  à  cet  objet 
d'importance  première.  Quant  à 
ceux  de  la  borner  ,  je  me  fuis 
prefcrit  de  n'indiquer  que  le  point 
où  Ton  doit  s'en  tenir  ,  &  l'em- 
ploi qu'il  en  faut  faire  :  je  n'ai  pas 
voulu  aller  plus  loin. 

On  me  demanderoit  peut-être 
plutôt  les  moyens  de  la  porter  à 
ce  point  ;  mais  en  ce  cas  on  ne 
m'a  guères  lu ,  ni  dans  rénuméra- 
tion des  frais  de  la  marine  de 
Louis  XIV.  citée  d'après  Dutot, 
ni  dans  les  effets  que  j'ai  démontré 
devoir  réfulter  d'une  agriculcure 
animée,  honorée  &  protégée,  d'une 
vivification  intérieure  portée  au 
plus  haut  point ,  de  l'immenfe  po- 
pulation qui  doit  erre  la  fuite  de 
ces  chofes ,  &  de  l'induftrie  pro- 
digieufe  qui  naît  de  celle  -  ci  ;  6. 
l'on  ajoute  à  ces  reffources  celles 
qui  naîtront  du  rétabliflement  des 
affaires  de  l'Etat  par  le  bailTement 
des  intérêts  &  l'extinction  des  ren- 
tes y    la  diminution  des  dépenfes 
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de  l'extraordinaire  des  guerres,  au 
moyen  d'un  fyftême  de  conduire 
qui  nous  conciliera  l'eftime  &:  l'a- 
mitié de  ceux  de  nos  voifins  qui 
feront  hommes ,  &  nous  mettra  à 
même  de  méprifer  les  turbulents, 
on  verra  que  félon  ce  plan  nous 
devons  être  Ci  forts ,  qu'une  telle 
marine  feroit  plutôt  pour  nous  un 
exemple  de  modération  ,  qu'un 
effort. 

Je  vais  toutefois  à  tant  de  ref- 
forts  naturels  ,  &  qui  nailTent  de 
la  cho(e  ,  en  ajouter  encore  un  3 
le  plus  fort  de  tous ,  &  dont  les 
moyens  de  détail  nous  font  étran- 
gers ;  c'efl:  ce  que  nous  verrons 
dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE    V, 
Des  Prohibitions, 


c 


'Eft  ici  la  manie  univerfelle 
de  l'humanité,  &  l'article  fur 
lequel ,  à  mon  fens  ,  tous  les  Gou- 
vernemens  du   monde  s'éloignent 
le  plus  de  leur  objet. 
utilité  géï      Celui  de  toutes  bonnes  Loix  > 
aéraie&par-  telles  qu'elles   puiffent   être  ,    eft 
X%&  l'utilité  générale  &   particulière  , 
toutes  bon-  réunies  enfemble.  C'en  efl-là  le  vrai 
aes  loix.      type  cjont  j[  ne  £"aut  jamais  s'écar- 
ter, Se  cette  régie  feule  peut  nous 
garantir  des  écarts  de  l'imagination 
&  de  l'irréfolution  de  l'efprit  dans 
une  matière  d'une  importance  ab- 
folue  ,  &  fur  laquelle  on  a  tant  erré. 
Un  nombre  de  légiflateurs,  une 
infinité  d'auteurs  politiques  ont  ré- 
fléchi ,  ordonné  ,  écrit  fur  cette 
matière  ;  ils  n'ont  trouvé  que  vuide , 
écarts  ,  inconvéniens  naiflànts  des 
remèdes  apportés  à  d'autres  incon- 
véniens, 
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vcnietis ,  erreur  enfin  ,  en  propor- 
tion de  ce  qu'ils  Ce  font  écartés  de 
ce  principe  fimple  &  général.  Un 
grand  génie  enrre  autres  a  de  nos 
jours  développé  l'immenfe  tifïu  des 
Loix  connues  jufques  à  nous  ,    a 
recherché  leur  efprir  &  leur  con- 
venance, leurs  propriétés  félon  les 
différents  genres  de  Gouvernement , 
Jeu*  utilité  félon  les  différentes  claf- 
fes  d'hommes ,  leur  pofîibilité  feloa 
les  divers  climats.  Perfonne  nerek. 
pecte  plus  que  moi  le  génie  vivi- 
fiant .,  l'utile  &   vafte  érudition  , 
fheureufe&  malléable  imagination 
de  cet  homme  célèbre.  J'admirai 
des    premiers   l'humanité    de    fes 
principes,  la  fermeté  philofophique 
de  fon  efprit,  le  feu  de  fon    fryle 
&c.  mais  je  trouvai  ,  comme  bien 
d'autres ,  que  lorfqu'on  veut  faivre 
ce  grand  maître  ,  &  que  defîreux 
du  bien ,  on  efpere  le  trouver  fous 
de  tels  aufpices ,  bientôt  trop  éclairé 
par  fon  guide ,  on  parvient  moins 
à  fe  conioler  &  à  efpérer  ,    qu'à 
fe  rebuter.  Ce  grand  homme  au 
fond  détruit  bien  plus  qu'il  n'édifie, 
///.  Farcie.  I 
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montre  le  mal  par- tout,  &  ne  dit 
pas  où  feroit  le  bien.  Ses  partifans 
outrés  allèguent  fur  cela  qu'il  n'ofe 
tout  dire ,  &:  je  réponds  que  ceft 
lui  faire  tort  que  de  lui  fuppofec 
une  crainte  ba(Te  à  laquelle  il  s'eft 
montré  fort  fupérieur.  Il  a  rendu 
en  cela  juftice  à  fon  iiècle  ;  mais 
f\  j'ofe  porter  un  ceil  d'Artifte  fur 
les  images  des  Dieux  ,  je  dirai  qu'à 
force  de  coniidérer  l'humanité  dans 
la  corruption  de  fa  conduite  ,  il 
devint  moins  propre  à  i'envifager 
dans  la  pureté  de  fon  inititution. 
Tout  homme  ,  quelque  fupérieur 
qu'il  ait  pu  être  ,  eut  fon  défaut; 
le  (len  fut  d'aimer  trop  les  objets 
compliqués ,  Se  de  ne  pas  alTez  en 
revenir  au  fimple  qui  eft  le  vête- 
ment de  la  vérité. 

Je  le  répète  ,  l'efprit  des  bonnes 
Loix  n'eft  autre  chofe  que  l'utilité 
générale  &  l'utilité  particulière  , 
combinées  &  réunies.  Conddérons 
les  loix  primitives  de  l'humanité, 
celles  de  la  nature  qui,à  la  referve  des 
ordonnances  de  culte  &  de  la  fou* 
million  de  l'efprit ,  renferment  tou» 
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tes  les  loix  de  la  Religion  ;   par- 
courons ,  dis-je ,  la  totalité  de  ces 
loix  ;  je  défie  qu'on  m'en  montre 
une  feule  qui ,  en  faifant  le  bonheur 
de  la  fociété  ,  facrifie  à  l'intérêt  gé- 
néral l'avantage  perfonnel  de  quel- 
que  particulier.     Le   refpect  ,    là 
foumiffion  &:la  reconnoi  fiance  pour 
l'Etre  Souverain  (  ce  qui ,  je  crois , 
compofe    en    tota  ité    l'amour    de 
Dieu   qu'on    nous    recommande  ) 
l'amour  de  (es  femblables,  le  re£- 
pècl:  filial  ,  la    tendreiîè    pour  Tes 
proches ,  les  vertus  enfin  qui  pofent 
tes  premiers  fondemens  de  la  focié- 
té,  n'ont  aflTurément  rien  d'exclufif 
pour   aucun  de   (es  membres.    Je 
puis  en   dire  autant  de  celles   qui 
en    cfenderit  &   confondent  l'éta- 
MiflTement.    L'amour  de  la  patrie, 
1-atrachement  au   Gouvernemenr  , 
routes  lesvertus  enfin  qui  conftituenc 
lés  mœurs  ,  font  aufîî  avantageufes 
au  moindre  des  individus  qui  com- 
rJofent  la  iociéré ,  chacun  à  par  foi , 
qu'elles  le  peuvent  être  aux   tctes 
qui  fe  trouvent  les  plue  privilégiées 
par    fes    arrangemens     intérieurs,. 

I  ii 
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C'eft  ce  que  j'avance  fans  crainte  l 
ôc  défirant  même  d'être  démenti; 
parce  que  la  preuve  par  les  détails 
qui  feroit  étrangère  à  cet  ouvrage  > 
ne  donneroit  que  plus  de  jour  à  la 
vérité  la  plus  efïèntielle  en  morale 
ôc  en  politique. 

Quelques  Ecrivains  imbus  des 
maximes  d'indépendance  ou  d'op- 
preflîon  qui  régnent  de  nos  jours, 
(car  ces  deux  extrémités  fe  tou- 
chent) ont  prétendu  trouver  dans 
les  privilèges  de  certains  ordres  ÔC 
corps  de  l'Etat,  une  infraction  du 
droit  commun  qui  donne  à  tous  les 
hommes  une  égale  part  aux  avanr 
tages  de  la  (ociété,  Ce  ne  peut  être 
qu'un  aveuglement  abfblu  ,  ou  une 
malignité  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
fuppofer  fur  de  (impies  indices  j 
qui  confonde  ainfi  les  êtres  moraux 
ôc  phyfiques,  ôc  prêche  le  renver? 
fêment  de  tout  ordre  fous  prétexte 
de  vouloir  en  rétablir  les  droits. 
Chaque  individu  a  fans  doute  Un 
droit  égal  aux  avantages  de  la  fo-? 
ciétéen  proportion  de  ce  que  com- 
porte la  pofition  où  il  a  plu  au  ciel 
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ie  le  faire  naître.  Le  même  foleil 
eft  pour  tous ,  &  perfonne  n'a  droit 
de  nous  en  ôter  la  jouifïànce  ;  mais 
l'un  a  les  organes  vifs ,  l'autre  les 
a  foibles  ,  fans  que  cette  difparité 
mette  le  dernier  dans  le  cas  de 
murmurer.  L'inégalité  du  partage 
eft  même  infiniment  moins  exclu- 
fïve  dans  les  biens  de  la  fortune  , 
que  dans  les  dons  de  la  nature. 
Les  premiers  entraînent  avec  eux 
leurs  charges  ,  impofent  des  de- 
voirs ,  néceiïîtent  des  foins ,  ôc  une 
forte  d'efclavage  qui  compenfe  les 
befoins  de  la  médiocrité  la  plus 
rétrécie.  Plus  on  eft  élevé ,  moins 
on  eft  libre ,  quand  on  fait  fon  de- 
voir \  plus  on  eft  infâme  &  malheu- 
reux ,  quand  Ton  y  manque. 

L'inégalité  des  conditions,  &  les 
privilèges  attachés  aux  premiers 
rangs  du  bâtiment  politique  ne 
choquent  donc  point  les  bonnes 
loix  ;  car  s'il  en  étoit  autrement  , 
nulle  fociété  ne  pourroit  fubfifter 
que  contradi&oirement  aux  loix  de 
la  nature,  puifqu'il  n'en  peut  exif- 
rer  aucune  fans  Hiérarchies  plus  ou 
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moins  multipliées  ,   plus, ou  moins 
privilégiées  en  proportion  de  l'éten- 
due de  l'Etat,  c'eft-à-dire,  du  ter- 
ritoire de  la  fociété. 

Je  n'ai  point  de  droit  au  bien, 
d'autrui ,  mais  j'ai  droit  à  tout  le 
mien.  Ce  mien  efl;  l'univers  entier, 
comme  fi  je  lortois  de  l'arche  ,, 
pourvu  que  je  n'employé  pour  l'ac- 
quérir aucun  des  moyens  profcritfc 
par  la  Loi  naturelle.  On  fçait  qu'el- 
le eft  toute  renfermée  dans  ce  grand 
principe,  éternel  comme  la  vérité 
dont  il  énonce  une  portion  ,  ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrois 
pas  qui  te  fût  fait.  A  cela  près  je 
puis  &  dois  me  procurer  à  moi  y 
&  à  toute  la  fociété  dont  je  fais 
partie  tous  les  avantages  que  mon 
efprit  peut  appercevoir.  que  mon  ac- 
tivité peut  atteindre  ,  que  mon  in- 
duitrie  peut  faire  valoir. 

L'étendue  de  ce  devoir  ,  ainfî 
que  fes  bornes ,  font  les  mêmes 
pour  tous  les  hommes  depuis  le 
premier  jufques  au  dernier  ;  je  di- 
rois  depuis  le  fceptre  jufqu'à  la 
houlette ,  fi  félon  mes  principes  3 
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tout  fceptre  ne  dévoie  fe  terminer 
.  en  houlette  par  un  bout. 

Ce  peu  de  principes  établis  jet- 
teront une  vive  lumière  fur  la  na- 
ture des  prohibitions  ,  &  feront 
difeerner  aifément  celles  qui  font 
permifes  d'avec  celles  qui  font  in- 
jufïes.  Mon  plan  neft  apurement 
pas  de  faire ,  en  quelque  partie  que 
ce  puiffe  être,  un  traité  de  morale. 
Je  ne  parle  que  de  l'intérêt.  On  ne 
fça't ,  ou  du  moins  on  ne  répète 
que  trop  aujourd'hui  que  tout  ce 
qui  n'eft  pas  vraiment  équitable  » 
n'eft  jamais  véritablement  profita- 
ble auiTï.  Ce  principe  de  toute  vé- 
rité fert  de  plaftron  à  bien  des  gens 
qui  veulent  paroître  ce  qu'ils  ne 
font  pas.  Ils  répètent  hautement 
que  ce  n'eft  que  faute  de  calcul 
qu'on  eft  injufte ,  efpérant  perfua- 
der  par  -  là  qu'il  ne  faut  les  exa- 
miner que  du  côté  de  Pefprit  qui 
eft  leur  fort ,  Se  non  de  celui  du 
cœur  qui  eft  leur  coté  foible.  Mais 
ici  je  n'établis  rien  que  je  ne  le 
raifonne  du  moins  félon  ma  por- 
tée j  &  fi  quelquefois  une  forte  de 
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morale  perce  dans  cet  ouvrage  ,  ce 
neft  jamais    que  pour  démontrer 
des  vérités  politiques. 
Le  monde      C'en  eft  une ,  que  le  monde  eft 
encore  dans  encore  dans  Ton  enfance  en  matière 

ion    enfance    j       ,->  -m         >• 

en  matière  de  Gouvernement.  Je  n  imagine 
de  Gouver-  pas  avoir  montré  jufques  ici  aflez 
ncmejit.  ^Q  préfomptîon  ,  pour  qu'on  m'ac- 
cufe  de  m' élever  un  autel  de  nuées 
fyftématiques ,  devant  lequel  j'îm- 
mole  tous  les  législateurs  préfênts 
Ôc  paffés,  me  croyant  feul  chargé 
d'une  million  expreîTe  pour  annon- 
cer à  l'univers  que  tous  les  hom- 
mes qu'il  a  révérés  n'avoient  nulle 
idée  du  terrein  fur  lequel  ils  jet- 
toient  les  fondemens  des  édifices 
qui  ont  fubfifté  &  fubfiftent  encore 
aujourd'hui.  De  routes  les  fotifes 
répandues  ici-bas  &  fur  îefquelles 
j'ai  légitimé  au  moins  aufTï  avan- 
tageufement  qu'aucun  autre,  l'aveu- 
gle préfomptîon  eft  une  de  celles 
que  j'ai  le  plus  oubliées.  Je  crois 
donc  fermement  que  les  différen- 
ces du  jufte  &  de  Tinjufte  euflènt 
été  le  pivot  des  opérations  de  tous 
les  Jégiflateurs,  fi  les  hommes  étoiem 
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une  pâte  docile  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  gouvernent.    Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'un  génie  fupérieur 
ne  foit  le  maître  de  faire  recevoir 
les  meilleures  loix  ptécifément  par- 
ce quelles  font  telles.  Le  tempé- 
rament d'un  peuple  ,  les  nfages, 
le  climat ,  &  tant  d'autres  maté- 
riaux étrangers  à  la  conftitution  de 
la  chofe  en  elle-même,  mais  dont 
l'habitude  a  fait  une  féconde  nature, 
entrent  néceflairement  dans  la  com- 
pofition  des  arrangemens  de  la  fo- 
ciété ,  &  un  homme  fage  fe  voit 
réduit  à  ne  lui  donner  que  les  loix 
fouvent  informes  qu'elle  eft  capable 
de  fupporter.    Solon   le   difoit  en 
parlant  de  (es  Athéniens,  &  le  plus 
grand  des  exemples  nous  a  fait  voir 
que   cette   barrière    infurmontable 
aux  vues  de  l'équité,  eft  invincible 
pour  la  Divinité  même ,  fans  dé- 
truire le  libre  arbitre  de  l'homme 
&  conféquemment  toutes  les  loix. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
toutes  les    légiflations ,   dont  nous 
avons  connoiflance  ,    (oîenr   très- 
imparfaites,  Ôc  Ton  n'en  doit  pas 
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moins  admirer  la  fupériorité  d'ef* 


n 


prit  &  de  vues  de  ces  génies  pri 
viiégiés  qui  ont  fçû  amener  des 
hommes  indociles  &  accoutumés 
à  la  licence  ,  les  amener ,  dis-je  , 
an  point  de  fubir  la  contrainte  des 
loix. 

Si  ces  hommes  qui  fe  font  ac-i 
quis  tant -d'autorité,  &  qui  venus^ 
pour  ainh*  dire  ,  à  propos  dans  le 
monde  ,  fçavoient  fi  bien  profiter 
de  la  difpohtion  de  leurs  compa- 
triotes vers  la- laflîtude  de- l'anar- 
chie pour  fe  les  foumettre  ,  n'onc 
pu  pouiïèr  cet  Empire  jufques  à 
rétablir  dans  la  police  intérieure  la 
Loi  naturelle  dans  route  fa  pureté  * 
devons  nous  être  furpris  que  cet 
effort  ait  été  imppffible  aux  légis- 
lateurs du  fécond  ordre  ,  à  qui  il 
n'étoit  permis  que  de  réparer  on 
orner  en  détail  un  bâtiment  déjà 
construit,  &  dont  on  n'eut  pu  re-* 
prendre  les  fondemens  ,  fans  rif-» 
quer  d'entraîner  la  ruine  de  l'édi- 
fice ? 

La  force  feule  ou  d'efprit  ou  de 
corps  a  fondé  les  Empires ,  igitiœf 
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initio  reges  (  nam  in  terris  nomen 
imperii  idprimum  fuit  _,  )  diverjî  ^ 
pars  ingenium  ;  alù  corpus  _,  exer- 
cebant.  La  force  de  corps  règne  fur 
la  fervitude  ,  celie  d'efpric  fur  Ja 
fuperftition.  La  plupart  des  fonda- 
teurs des  nations  ont  réuni  ces  deux 
moyens ,  chacun  en  proportion  des 
circcnftances.  L'un  &  1 l'aune  font 
propres  à  préparer  Pefprit  des  hom- 
mes ,  8c  à  les  rendre  capables  de 
recevoir  de  bonnes  loix  ,  mais  ils 
ne  fçauroient  en  produire.  Ii  s'en- 
fuit de\k  que  fonder  un  Empire  ôc 
lui  donner  des  loix,  font  de-ux  opé- 
rations tellement  diflincces,  qu'elles 
appartiennent  nccefTairement  à  deux 
hommes  différents. 

En  fuppofant  que  Guillaume  le 
Conquérant  eût  eu  le  génie  de 
Charlemagne ,  Se  qu'ayant  détruit 
la  nation  dominante  en  Angleterre  9 
M  eût  cherché  à  rendre  heureux  les 
peuples  de  fes  nouveaux  Eta^s ,  que 
Platon  fe  fût  préfenté  ,  Se  que  le 
Prince  3  renonçant  à  tout  autre 
avantage  de  fa  conquête  qu'à  celui 
de  bienfai&eur ,  n'eût  confervé  de 
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fà  puiiTance  que  ce  qu'il  en  falloir 
pour  appuyer  le  nouveau  légiflateur 
jufques  à  ce  que  l'habitude  eût  forcé 
ces  hommes  groiTïers  à  vouloir  être 
bien  ;  ces  deux  hommes  réunis  au- 
roient  pu  fonder  un  Etat  ,  de  lui 
donner  des  loix  :  mais  (1  la  refonte 
êc  l'afTemblage  des  idées  Platoni- 
ciennes combinées  d'une  part  avec 
les  préjugés  de  la  Chevalerie ,  la 
loi  des  ferfs,  l'amour  de  la  guerre,, 
l'orgueil  de  la  victoire  &c.  û  l'u- 
nion ,  dis-je  ,  de  toutes  ces  chofes 
paroît  former  unehypothèfemonf- 
trueufe  ,  c'eft  toutefois  précifément 
l'image  d'un  Conquérant  légifla- 
teur. En  effet  ,  les  idées  folles  & 
les  préjugés  inhumains  des  pre- 
miers font  auflî  inhérents  à  Pefprit 
de  conquête ,  que  les  lumières  pures* 
de  juftice  &  d'hum  niré  font  né- 
cessaires à  l'efprit  de  légjfl?rion. 

N'en  déplaife  donc  aux  Hifto- 
riens  de  Cyrus  &  de  Sefoftris  ,  qui 
ont  fait  des  modèles  plutôt  que  des 
copies  d'après  nature  ,  je  mets  en 
fait  que  ces  deux  rolles  n  ont  ja- 
mais été  réunis,  Romulus  fonda 
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Rome  j  Numa  Pompilius  lui  donna 
des  loix.  Cerre  alternative  de  deux 
hommes  indifpenfablement  nécef- 
faires  à  l'établi  (Terne  nt  d'un  Etat  , 
répétée  dans  leurs  fucceflèurs  fut 
peut-être  ,  humainement  parlant  > 
le  principe  réel  de  l'inébranlable 
iolidité  de  cet  Empire* 

Si  donc  on  a  dit  avec  raiions' 
que  tout  projet  de  régénération 
dans  quelque  partie  du  corps  poli» 
tique  que  ce  foir  ,&  par  conféquent 
dans  la  mafîe  entière  ,  doit  avoir 
pour  objet  de  ramener  la  chofe  pu- 
blique à  Tes  principes  fondamen- 
taux ,  c'eft  feulement  des  loix  d'ins- 
tallation dont  on  a  voulu  parler  & 
non  des  loix  d'Ordonnance  &  de 
diftribution ,  puifqne  ces  dernières 
n'exiftoientpas  \\t  m'explique.  Une 
nation  qui  originairement  miliraire 
pencheroit  par  la  corruption  de  fes 
principes  à  devenir  commerçante 
ou  ufurière ,  c'eft- à-dire ,  où  la  préé- 
minence pafTeroit  du  premier  de 
ces  états  au  dernier ,  tourneroit  vi- 
siblement vers  (a  décompo(îtion3, 
&  conféquemment  le  but  du  regé- 
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nérateur  devrok  être  de  la  rame- 
ner à  Ton  ancien  efprif,  c'eftceque 
j'appelle  loix  d'inflitution.  Mais  (î 
de-là  nous  parlons  à  rechercher  Tes 
loix  fondamentales  que  j'appelle 
Joix  d'Ordonnance  &  de  distribu- 
tion, ce  n'eft  point  dans  Ton  ori- 
gine que  vous  les  trouverez  ;  à 
peine  chaque  fiècle  vous  en  pré- 
fente-c-il  quelqu'une  de  celles  qui 
ont  mérité  ce  grand  nom  par  une 
utilité  éprouvée. 

Cette  difeuffion  nous  meneroit 
loin,  &  me  jetteroit  infenfîblement 
hors  de  mon  fujet.  Ce  que  j'en  ai 
dit  fuffit  pour  faire  fentir  i  °.  qu'il 
n'eft:  rien  d'immuable  &  de  toujours 
bon  dans  les  inftitutions  humaines; 
rien  qui  puifle  constamment  fervir 
de  point  de  ralliement  dans  les 
écarts  où  le  relâchement  des  reftorts 
politiques  peut  entraîner  ceux  qui 
en  ont  le  maniement.  i°.  Que  la 
diftinclion  du  jufte  &  de  l'injure 
eu:  la  feule  bouflfole  qui  puiiïe  diri- 
ger de  bonnes  loix.  30.  Qu'il  ne 
fçauroit  y  avoir  d'état  &  de  fociété  > 
dont  un  grand  nombre  de  loix  de 
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diftribution  ne  puifre  être  réformé 
fur  ce  principe  ,  &  que  ce  n'eu; 
point  innover  ,  mais  confolider  8c 
fonder.  40.  Qu'il  eft  toujours  temps 
de  s'appliquer  à  cette  forte  de  tra- 
vail ,  autant  que  les  circonftances 
peuvent  le  permettre. 

Si  jamais  cependant  un  Souve-  Etl  quei 
rain  peut  fans  crainte  entreprendre  rems  un  Soû- 
les nobles  fondions  de  légiflateur,  Zf  *JZ 

>    n      1       r  r  "  'ans    crainte 

ceit  lorique  ion  Gouvernement  êcre  iégiûar 
ell  tellement  autorifé  par  I'habitu-  ïeuu 
de ,  l'amour  &  le  refpecl:  ,  que 
non-feulement  il  règne  de  fait  fur 
les  biens  &  fur  les  vies ,  mais  en- 
core fur  les  opinions.  Or,  en  aucun 
temps  du  monde,  toutes  les  con- 
ditions renfermées  dans  cette  défi- 
nition ne  fe  font  trouvées  réunies  en 
faveur  du  Gouvernement  dans  quel- 
que Etat  ou  fociété  qui  puiflTeavoic 
fubfifté ,  comme  elles  le  font  au- 
jourd'hui en  France. 

La  nation  entière  femble  avoir 
identifié  fes  intérêts  ,  fa  gloire , 
fes  notions  enfin  de  tout  genre  en 
uue  feule  perfonne ,  le  Roi.  Juftice , 
police,  finance,  commerce,  ma- 
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rine,  pavillon,  militaire,  places; 
artillerie ,  villes ,  bourgs,  hameaux, 
territoire  ,  habitans  ,  tout  eft  au 
Roi.  Cette  façon  de  fentir  fut  de 
tout  temps  naturelle  au  François  > 
mais  autrefois ,  quoique  le  Prince 
fût  comme  aujourd'hui  le  foleil 
unique  de  Ion  tourbillonnes  Grands, 
femblables  à  une  glace,  recevoient 
h  lumière  d'un  côté  pour  la  réflé- 
chir de  l'autre  :  aujourd'hui  ,  tels 
que  l'Héliotrope,  tout  leur  luftre, 
tous  leurs  efforts  font  tendus  vers 
l'aflre  bienfaifant,  ils  ne  font  rien 
que  par-là,  &  languifTent  loin  de 
fa  vue. 

Cette  réunion  de  toutes  les  par- 
ties d'un  Etat  en  un  point  unique 
ne  refïemble  pas  non  plus  à  l'en- 
gourdiflfèmeiH  de  Pefclavage  établi 
par  le  déi potifme  chez  d'autres  na- 
tions. Le  François  trop  inappliqué, 
trop  vif  pour  rien  craindre  à  l'ex- 
cès ,  propre  à  tous  climats ,  prêt  à 
route  entreprife  ,  plante  naturelle 
du  fol  de  la  légèreté  &  de  l'efpoir^ 
ne  fçauroit  être  réduit  en  efcia- 
vage. 
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En  fuppofant  qu'on  me  difputâc 
cette  induction  pnyflque,  j'en  allè- 
gue une  preuve  de  fait.  Nous  ima- 
ginons, nous  combinons  ,  nous 
inventons  ,  nous  exécutons  avec 
vigueur  non- feulement  dans  le  dé- 
tail de  nos  petits  intérêts ,  mais  en 
grand  :  nous  ne  Tommes  donc  point 
aflervis  ,  quoique  nous  iervions. 
Un  temps  viendra  peut  être  où  la 
Cour  fera  foible  ,  tremblante,  ir~ 
réfolue  ,  partagée  de  cabales  qui 
prenant  PeflTor  au-delà  de  Ton  in- 
térieur porteront  fur  les  affaires 
publiques  ;  le  terrein  y  fera  diffi- 
cile, le  climat  orageux  >  l'afpect 
changeant  ;  on  s'écriera  alors  au 
défpotifme  ,  &  c'en  font  en  effet 
les  fimptômes.  Mais  (î  voyois  ce 
temps  (  dont  Dieu  me  préferve  ) 
je  dirois  le  défpotifme  eft  là ,  mais 
ce  n'eft  point  à  Jui  que  la  nation 
obéit,  c'efl:  à  fon  Prince  légitime 
&  cher  que  ce  phantôme  cache  à 
ù  vue,  mais  qu'il  ne  peut  déro- 
ber à  fon  cœur.  Ne  préfageons 
point  des  temps  fâcheux  quand  \a 

Providence  nous  en  accorde  4e  fe 
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vorables.  Il  eft  de  fait  que  le 
Prince  peut  tout  à  préient  en  France 
fur  les  efprits  ;  c'eft  alTez  pour  au- 
torifer  un  citoyen  à  mettre  au 
jour  celles  de  Tes  idées  qu'il  croit 
pouvoir  fervir  à  l'avantage  public. 
Les  plus  vagues  imaginations  peu- 
vent avoir  quelque  utilité  ,  quand 
des  vues  fupérieures  daignent  les 
digérer  &  les  réduire. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  deflus,  qu'il 
n'eft  édifice  politique  fi  bien  con- 
fiant ,  qu'on  ne  trouve  dans  Ton 
architecture  des  marques  de  l'an- 
tique barbarie  de  fes  premiers  con- 
ftrudteurs.  Il  en  refulte  encore  que 
l'attention  d'unGouvernement  éclai- 
ré doit  fe  porter  toujours  à  réfor- 
mer ces  reftes  difformes  &  désho- 
norants, &  que  le  iufte  &  l'injufte 
font  le  feul  point  fur  lequel  cette 
attention  puiïfe  diriger  fes  vues  fans 
crainte  de  s'égarer  dans  le  Dédale 
des  contradictions  humaines.  Il 
eft  évident  enfin  que  fi  jamais  au- 
cun Gouvernement  fut  ,  par  la 
qualité  des  accelfoires  ,  libre  de 
travailler  à  cet  ouvrage  utile  avec 
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certitude  de  la  facilité  dans  l'exé- 
cution  ,  c'efl:  le  nôtre  aujourd'hui. 
Ce  préambule  pourroit  fervir  d'in- 
troduction à  un  plan  de  réformation, 
c'eft-à-dire  ,  de  difcours  de  récep- 
tion aux  Perites-maifons.  Mais  on 
fçait  par  quelles  gradations  je  me 
trouve  en  ce  moment  docteur  in 
utroquc  jure.  Je  ne  fuis  dans  le 
principe  que  populateur  ;  mais  la 
population  ,  quoiqu'un  miracle  con- 
tinuel de  la  Providence  ,  eft  néan- 
moins foumife  aux  arrangemens  du 
Gouvernement. 

Tant  que  les  hommes  ont  eu  de 
la  terre  pour  s'éloigner  les  uns  des 
autres ,  la  population  a  pu  s'éten- 
dre malgré  les  efforts  deftructeurs 
des  paillons  humaines  ;  mais  cette 
relïource  eût  été  bornée  &  bientôt 
épuifée  fans  celle  du  travail  Se  de 
Fjnduftrie.  En  effet  ,  toutes  les 
premières  peuplades  étoient  de  paf- 
teurs  ou  de  chafleurs.  Eh  !  com- 
bien peu  d'hommes  nourriroit  la 
terre ,  fï  elle  n'offroit  à  notre  fub- 
fïftance  que  ces  fecours-là  !  Nous 
les  avons  multipliés  à  l'infini  par 
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l'agriculture  .,  &  c'eft    le  premier 
des  moyens  ;  j'en  ai  traité  dans  ma 
première  Partie.    L'induftrie  eft  le 
fécond  :   celle-ci  fe  divife  en  deux 
branches  ,    induftrie  domeftique  , 
&  induftrie  étrangère  :    j'ai  parlé 
de  la  première   dans   ma  féconde 
Partie.  Comme  elle  eft  entièrement 
aftujettie  aux  reftorts  de  protection 
ôc  d'encouragement  qui  partent  des 
vues  du  Gouvernement  &  de  fbn 
régime  intérieur,  j'ai  été  nécessai- 
rement forcé  à  toucher  cette  corde- 
là,   mais  je  l'ai  fait  légèrement  Se 
avec  le  refpecl;  que  doit  un  citoyen 
à  l'autorité  qui  le    protège  ,   &  à 
laquelle  il    doit   fa   sûreté.    Dans 
cette  troifiéme  Partie  où  je  traite 
de  i'induftrîe  étrangère,  je  me  trou- 
ve obligé ,  par  la  même  continuité 
de  chaînons  relatifs ,  à  devenir  Po- 
litique ,   comme  j'étois    Magiftrat 
ci-devant.  Tel  eft  le  principe  Se  la. 
gradation  de  toutes  mes   préten- 
tions.   J'achèverai    ma    carrière, 
parce  que  je  l'ai  commencée  j  mais 
quand  ma  million  volontaire  fera 
finie,  reprenant,  comme  Efope , 
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mon  farot  &  mes  fabots  ,  je  réfi- 
gnerai  toutes  mes  Charges,  &  re- 
deviendrai gtos  Jean  comme  de- 
vant. 

Cependant  croiflant  de  la  forte 
à  chaque  inftant  en  dignités ,  mes 
devoirs  augmentent  proportionné- 
ment  en  étendue.  J'ai  cru  ,  par 
exemple ,  pouvoir  fous  -  entendre 
dans  la  féconde  Partie  tout  ce  qui 
fè  rencontroit  de  relatif  fur  le  terr- 
rein  que  je  parcourois  alors ,  au  Cha- 
pitre des  prohibitions  que  je  traite 
en  ce  moment- 
Ce  n'efi:  pS  que  je  ne  fçufïè 
bien  qu'avant  que  d'entreprendre 
de  faire  refpecter  le  droit  naturel 
dans  l'univers  ,  il  ne  fallût  com- 
mencer par  le  faire  régner  chez  foi; 
Sans  fortir  des  régies  de  prudence 
&  de  conduite  que  je  me  fuis  pref- 
crites ,  je  pouvois ,  je  devois  peut- 
être  rappeller  combien  de  monu- 
mens  de  l'antique  barbarie  font 
encore  vivants  parmi  nous.  En  dé- 
signant les  gabelles  &c.  je  n'aurois 
pas  craint  qu'on  m'eût  aceufé  de 
y ouloir  tarir  les  fources  des  revenus 
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du   Prince  Se  de  l'Etat.   On  fçaft 
comment  j'ai  parlé  fur  les  impôts, 
&  Ton   n'imagine  pas  que  je   fois 
atfez  peu  fécond  pour  ne  pouvoir 
remplacer   un  filet   impur    autant 
que  foible  de  finance  par  dix  autres 
trois  fois  plus  abondants ,  &  dont 
rétabliflement  Se  le  régime  con- 
formes au  droit    naturel ,  rentre- 
roient  pour  le  fond  dans  le  grand 
principe  que  j'ai  établi ,  qu'il  faut 
que  tout  ici- bas  donne  en  propor- 
tion de   ce  qu'il    rggoit.    Combien 
d'abus  de  régime  c'OTPfiqué,  &  de 
police  recherchée  n  aurois-  je  pas  pu 
attaquer,  Se  j'ofe  dire,  démontrer 
ridicules  par  le  fait  encore  plus  que 
par  le  raifonnement  ;  les  privilèges 
Se  mairrifes  de  corps  Se  métiers  , 
par  exemple  ,  tyrannie  de  détail  &c 
couvre-feu  de  l'induftrie  ,  Se  tant 
d'autres  qui  fe  font  gliffés  dans  la 
police ,   &   y  ont    établi   les  plus 
criants  abus  du  monopole  fous  le 
prétexte   de   déraciner  ceux  de  la 
liberté. 

J'ai  cru  devoir  omettre  tout  ce- 
la, rang  pour   éviter   de   choquer 
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l'intérêt  particulier  ,  que  pour  ne 
pas  m'engager  dans  des  diicu fiions 
qui  demanderoient  des  volumes. 
J'ai  d'ailleurs  toujours  craint  de 
an'ériger  en  cenfeur  public  -,  mais 
ce  qui  eût  peut-êtte  foulevé  bien 
des  gens  ,  fi  je  l'euiTe  entrepris 
dans  le  détail ,  on  me  pardonnera 
de  le  tenter  en  grand.  Ce  n'eft-là 
Je  territoire  que  d'un  petit  nombre 
de  gens  moins  fujets  à  fe  paflion- 
ner ,  &  qui  entendent  raifonner  les 
Auteurs  politiques  &  moraux  à 
peu-près ,  comme  le  vent  fourrier. 
Laiffons-les  dire  j  pourvu  qu'ils 
nous  laijjent  faire  >  eft  leur  devife. 
Eux  &  moi  ,  nous  nous  fommes 
partagés  ces  deux  genres  de  tra^ 
vaux  ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nous  nous  gênions  réciproque*- 
ment  dans  nos  fonctions. 

Me  contentant  donc  à  l'égard  des 
prohibitions  domeftiques  d'avoir 
dit  qu'il  eft  toujours  néceflaire  de 
déraciner  dans  l'inrerieur  de  l'Etat 
tout  ce  qui  y  fubufte  de  contraire 
au  droit  naturel ,  6c  que  jamais  les 
circonftances,  qui  peuvent  concourir 


2  t  6  Trahi  de  la  Population. 
à  déngner  le  temps  opportun  pout 
des  changemens  ,  ne  furent  plus 
favorablement  réunies  qu'elles  le 
font  aujourd'hui  parmi  nous ,  je 
pafTerai  aux  prohibitions  étrangè- 
res. 

Parcourons  les  dirrerens  tarifs 
établis  dans  les  ports  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe  :  retrouvons  les 
traces  premières  de  cette  abfurde  & 
fcélérate  fcience  qui  bientôt  a  ferpé 
dans  tout  l'univers  au  détriment  de 
tous  les  peuples  :  cherchons  dans 
les  traités  les  monumens  des  tra- 
vaux &  des  finettes  de  la  politique 
pour  tourner  à  fon  avantage  ce 
moyen  décevant  de  profperité  ex- 
clufive  :  voyons  dans  les  érats  de 
finance  ce  revenant-bon  de  la  bar- 
barie ôc  de  Poppreflïon  fur  la  ci- 
vilifation  &  la  liberté  ;  ce  recueil 
ïmmenfe ,  cet  arfenal  de  traits  lan- 
cés &  renvoyés  contre  l'humanité 
en  général  ne  feroir  encore  qu'un 
petit  échantillon  du  nombre  d'em- 
pêchemens  que  l'e/prit  exclufif  ÔC 
d'intérêt  a  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre ,  pour  gêner  Tindurtrie 
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&  la  communication  nécefTaîre  en- 
tre les  hommes ,  qui  eft  Peiïence 
du  commerce.  Ne  diroit-  on  pas 
que  nous  fommes  au  temps  des 
brigands  &  de  la  barbarie ,  où  Ton 
ne  connoiflbit  d'autre  droit  que  îa 
force ,  &  d'autre  loi  que  Ja  nécef- 
fîté,  avec  la  différence  que  les  pe- 
tits brochets  ont  fervi  de  pâture 
aux  grands  qui  s'étant  partagé  Pé- 
tang  ,  dominent  chacun  dans  leur 
canton ,  &  n'y  veulent  laiiïer  en- 
graiiïer  que  ceux  qui  vivent  fous 
leur  protedion5&  qu'ils  font  fûrs 
4e  dévorer  plutôt  ou  plutard ,  félon 
leur  appétit  ou  leurs  befoins. 

Quand  Pimaginative  de  charger     ndtiti. 
de  droits  une  forte  de  marchandise  tions,iaven- 
<p'on  veut  dîfctéditer,  feroit  auiîï  ^1™* 
recherchée  &  fûre  qu'elle  eft  plate 
&  fautive  ,  tout  homme  d'Etat  eût 
du  îa  rejetter,  par  l'idée  feule  que 
l'invention  n'en  peut  être  fecretre  , 
ni  le  principe  exclufîf.  Vous  im- 
pofez  ici ,  l'on  vous  rend  la  pareille 
ailleurs  :  Pinduftrie  y  perd  de  toutes 
parts;  mais  le  plus  grand  dé  fa  van- 
tage  eft  pour  celle  des  deux  nations 

///.  Partie,  K 
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qui  eft  la  plus  prompte  à  fe  rebu- 
ter ,  la  plus  opiniâtre  à  consommer , 
&  dont  le  genre  d'induftrie  eft  de 
la  néceffité  la  moinsabfolue.  D'après 
ce  principe  ir.conteftable  9  je  laifle 
à  juger  fi  nous  gagnons  plus  que 
d'autres  à  cette  méthode  deltruc- 
tive. 

Je  fçais  tous  Ies^z  &  les  mais , 
dont  les  petits  fpéculateurs  ont  en- 
luminé cette  vaine  fcience.  J'ai  par- 
couru l'immenfe  bibliothèque  du 
pour  &  du  contre ,  &  c'eft  parce 
que  je  la  connois  ,  que  dégoûté  des 
fînuofïtés  de  ce  Méandre  >  j'ofe 
affirmer  que  qui  n'en  fçaura  pas 
franchir  les  détours  &  tendre  au- 
delà  ,  ne  fera  jamais  rien  de  grand 
ni  de  folide  pour  le  bonheur  de 
l'humanité.  On  doit  fçavoir  derefte 
de  quel  point  de  perfection  eft  fuf- 
ceptible  l'action  des  reftbrts  com- 
pliqués :  ne  voudra-t'on  jamais  con- 
noître  l'efficacité  de  ceux  qui  font 
fimples  ? 

En  cela,  comme  en  toute  autre 
chofe,  je  n'ai  qu'un  fecret  ,  mais 
je  le  crois  bon  :  &  comme  je  n'ai 
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jufquà  préfent  rien  détruit  que  je 
n'aie  mis  quelque  chofe  à  la  place, 
je  vais  donner  mon  idée,  quin'eft 
rien  moins  qu'impratiquable  pour  le 
Roi  Pafteur. 

Il  faut  Ce  rappeller  ce  que  j'ai 
dit  :  premièrement  ,  que  le  com- 
merce eft  à  l'extérieur  ce  qu'  eft  la 
vivification  à  l'intérieur  5  feconde- 
rnent,  que  nous  avons  tous  intérêt 
à  ce  que  nos  voifîns  cirent  de  leur 
territoire  &  de  leur  induftrie  toutes 
•les  reflources  pofïïbles  j  troisième- 
ment ,  que  le  commerce  eft  de  fa 
flature  incompatible  avec  tome 
autre  domination  que  celle  de  l'in- 
duftrie  &  du  travail. 

Raflemblant  en  un  point  ces 
principes  &  les  diverfes  conféquen- 
ces  que  j'en  ai  tirées ,  quand  je  les 
ai  traités  chacun  en  particulier, ne 
pourroit-cn  pas  fe  faire  un  plan 
général  de  débarraffer  l'induftrie  de 
toutes  les  entraves  que  lui  ont  don- 
né de  toutes  parts  l'aveugle  cupi- 
dité &  l'abus  de  l'autorité? 

J'ai  dit  ailleurs ,  que  le  Roi  PaC* 
teur  commenceroit  par  dégager  l'm- 
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térieur  de  Tes  Etats  de  tant  &  tanf 

d'obftru  étions     établies     dans    les 

temps  où  chaque  partie  de  l'Etat 

avoit  Tes  fondions  à  part  ,  &  ne 

concouroit  à  former  un   tout  que 

dans   certaines  circonftances  pref- 

que  toujours  au  choix  de  ceux  qui 

dominoient  dans  les  Provinces.  Si 

depuis ,  l'avarice  du  fife  les  a  con- 

fervées  ,  on  fçait  qu'il  eft  prefque 

dans  tous  fes  calculs  aufïï  éclairé 

que  le  ferojt  le  laboureur  qui  n'en- 

iemenceroit    pas   fes    terres  ,    de 

crainte  de  fe  priver  de  la  portion 

de  grains  néceffaires   pour   cela  $ 

mais  le  Roi  Pafteur  qui ,  par   les 

vues  que  j'ai  détaillées  ailleurs  5n'a 

d'autre    objet    que    d'établir,  une 

prompte  &  facile   communication 

entre  les  différentes  parties  de  fon 

territoire ,  a  fait  tomber  tous  ces 

empêchemens  ,  comme  les  barri*- 

cades  dans  les  rues  de  fa  Capitale, 

&   tout  eft  déformais   libre   dans 

l'intérieur  de  fon  Royaume. 

Il  a  fait  plus  ;  considérant  que 
ce  feroit  perdre  une  partie  des 
avantages  de   la  ficuation  de  fe§ 
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Etats  que  de  ne  pas  y  offrir  la  liber- 
té  du  tranfit  aux  marchandifes  & 
denrées  des  étrangers  ,  dont  la 
destination  eft  au  dehors  de  chez 
lui ,  &  qu'il  prive  par- là  Tes  fujets 
des  profits  du  nolis  du  dépôt,  des 
-commiiîïons  &c.  il  levé  de  toutes 
parts  les  barrières  ,  &  prefente  à 
l'univers  étonné  les  droits  de  l'hos- 
pitalité ,  les  avantages  d'une  com- 
rnunication  toujours  aifée  ,  &  d'une 
police  admirable  dans  Tes  Etats. 
Tant  de  bienfaits  l'ont  déjà  rendu 
l'idole  &  l'exemple  de  l'humanité; 
s'éîevant  alors  de  fa  fnuation  natu- 
relle à  cette  nouvelle  fphèreacquifè 
à  11  bon  droit,  il  entreprend  enfin 
de  rendre  univerfels  tous  ces  avan- 
tages ,  &  voici  comment  il  y  réufïïr. 
Il  propofe  d'aboi d  à  ceux  des  Etats 
commerçants  ,  qui  n'ont  prefque 
d'autres  fonds  que  leur  induftrie  , 
un  traité  de  fraternité  ,  portant 
fupprefîion  totale  de  tous  droits 
d'entrées  fur  tout  ce  qui  fera  ap- 
porté dans  les  ports  de  l'une  des 
PuîiTances  contractantes  par  les  fu- 
jets &  vaifleaux  de  l'autre ,  de  quel- 
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que- nature  qu'il  puifle  être,  &  de 
quelque  pays  qu'il  foit  apporté. 

Certain  d'avoir  pouffé  chez  lui 
l'induftrie  au  poinc ,  que  celle  de 
l'Etranger  ne  lui  damera  jamais  le 
pion  ,  dès  qu'elle  aura  le  défavan- 
tage  des  frais  de  tranfport,  il  lè- 
vera toutes  les  défenfes  &  prohi- 
bitions de  manufactures  étrangères 
pour  obtenir  les  mêmes  avantages 
chez  les  autres ,  &  ne  prohibera  que 
celles  de  la  fabrication  des  peuples 
qui  n'auront  pas  voulu  entrer  dans 
le  Traité. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  imagine 
cette  négociation  bien  difficile  k 
conclure  avec  la  Hollande,  Ham- 
bourg, Gènes,  &  autres  Républi- 
ques qui  ont  quelques  vues  de  corn*- 
merce.  Certaines  Puîffances  du 
Nord,  dont  le  Gouvernement  eft 
éclairé ,  y  accéderoient  bien  volon- 
tiers auflî  :  &  s'il  en  eft  encore 
quelques-unes  qui,  par  un  bizarre 
aveuglement  ,  renonçaient  aux 
avantages  du  commerce ,  pour  le 
conferver  cette  deftru&ive  portion 
de  leurs  revenus  qui  provient  des 
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droits  d'entrée  fur  les  matières  in- 
difpenfables  à  la  confommation  de 
leurs  fujets  hériiTés  d'ignorance  Se 
de  mifere,  on  pourroit  le  conten- 
ter d'un  règlement  de  tarif  univer- 
fel  &  uniforme  ,  immuable  égale- 
ment &  refpedtif ,  au  moyen  duquel 
on  recevroit  leur  acceflîon. 

Le  fvftême  de  l'univers  eft  chan-     Ie  fiaême 

/       ,  ,  '  n  Q,  de     l'univers 

ge  :  le  monde  entier  elt  connu,  (x  cft changé. 
les  irruptions  des  Barbares  ne  font 
plus  à  craindre ,  à  moins  que  le 
malheureux  fyftême  d'inrerêt  ex- 
clufif ,  dont  la  politique  du  com- 
merce fait  aujourd'hui  la  bafe  de 
fes  fpéculations  ,  ne  porte  les  na- 
tions policées  à  s'arïbiblir  récipro- 
quement jufqn'à  ce  que  quelque 
brigand  ou  chef  de  voleurs  forti 
du  fond  de  la  Tartarie  ,  dévafte 
enfin  le  fécond  théâtre  de  la  prof- 
périté  humaine  ,  comme  leurs  pa- 
reils ont  autrefois  défolé  le  premier. 
Une  fembîable  révolution  n'a 
pas  d'apparence.  Si  nos  vues  de 
commerce  &  d'intérêt  font  encore 
bornées  ,  c  efl  qu'elles  font  bien 
modernes  ',  mais  les  hommes  vont 
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loin  en  peu  de  temps,quand  une  fois 
ils  trouvent  le  fil  de  quelque  con- 
noiflfance  nouvelle  ',  &  puifqu'il  me 
vient  à  moi ,  qui  m'avoue  très-mé- 
diocre, des  notions  claires  &  neu- 
ves fur  des  matières  au-delTus  de 
ma  portée  dans  la  pratique  ,  que 
ne  doit-on  pas  attendre  dans  peu 
des  vues  des  vrais  hommes  d'Etat 
&  de  ceux  que  la  Providence  a 
doués  d'un  génie  fupérieur?  Il  y  a 
donc  route  apparence  que  les  hom- 
mes connoîrront  bientôt  leurs  vrais 
intérêts  en  ce  genre  ,  qui  ne  font 
pas  plus  difficiles  à  concevoir  que 
ne  le  font  les  fubtilités  de  détail 
dont  on  enveloppe  cette  prétendue 
fci.nce.  On  peut  conclure  en  con- 
féquence  que  les  révolutions  défaf- 
treufes  ,  du  moins  celles  dont  les 
hommes  font  les  auteurs,  font  ban- 
nies de  l'univers. 

L'art  de  l'Imprimerie  a  multi- 
plié, communiqué  &  étendu  les 
connoiflTances  ;  la  découverte  de  la 
Boufloîe  a  facilité  les  communica- 
tions ;  celle  de  la  Poudre  à  canon 
a  cgaiifé  les  forces ,  &  rendu  la 
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férocité  moins  redoutable.  Ces  trois 
inventions  aiTez  voi fines  Tune  de 
l'autre ,  &  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  de  défaftre  &  d'utilité  , 
forment  enfemble  une  époque  qui 
a  changé  la  face  du  monde. 

En  tous  les  temps  le  commerce 
&  l'empire  de  la  mer  ont  élevé  les 
peuples  fort  au-de(ïùs  de  leurfphère 
naturelle  ;  mais  les  nations  belli- 
queufes ,  toujours  fûres  de  détruire 
leurs  rivales  commerçantes  en  les 
attaquant  dans  leurs  foyers,  pou- 
voient  étouffer  le  commerce  ,  3c 
remettre  l'empire  aux  mains  de  la 
force  jufqu'à  ce  que ,  bannie  par 
la  profpérité  qui  engendre  la  mol- 
leffè,  elle  pafîât  chez  d'autres  peu- 
ples pour  régner  de  nouveau  par 
leurs  fuccès.  C'efl:  ainfî  que  Lacé- 
tlémone  vi&orieufe  d'Athènes  con- 
centra le  commerce  &  la  poli- 
tique des  Grecs  -,  que  celui  de  Tyr 
ne  fut  plus  que  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  pour  avoir  ofé  bra- 
ver un  Conquérant  ;  que  Carthage 
qui  couvroit  prefque  les  deux  mon- 
des j  difparut  &  entraîna  dans  fa 

Kv 
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chute  le  commerce  de  l'univers  ; 
qu'Alexandrie  enfin ,  étape  du  mon- 
de entier  par  fa  fituation  &  fes  au- 
tres avantages  ,  neft  plus  qu'un 
monceau  de  ruines  ,  pour  s'être 
trouvée  fur  le  pafTage  d'un  peuple  9 
dont  le  cercle  d'idées  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  l'efprit  de  conquête  & 
d'oppreïîion. 

Depuis  les  découvertes  ci-defîus, 
tout  a  changé  de  face  dans  le  prin- 
cipe >  d'où  la  prudence  humaine 
peut  conclure  que  tout  en  chan- 
gera dans  les  conféquences.  Le  com- 
merce s'en:  partagé ,  l'ignorance  n'a 
plus  été  comme  autrefois  la  com- 
pagne de  la  force  ;  elle  fuit  au  con- 
traire par  tout  l'abâtardi (Ternent  de 
la  langueur.  L'empire  de  la  mer  a 
toujours  à  la  vérité  fait  pencher  la 
balance  :  cette  vmu  eft  fori  efTenee , 
êc  rien  ne  peut  la  lui  enlever  ;  mais 
les  nations  policées  ont  toutes  fenti 
cette  vérité ,  &  cherché  à  enlever 
cet  empire  à  leurs  ennemis.  UEC- 
pagne  que  la  Providence  avoit  des- 
tinée à  fubjuguer  &  ravager  le  nou- 
veau monde,  jouiffoit  à  pejne  de  la 
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domination  des  mers  ,  qu'une  poi- 
gnée de  (es  fujets  révoltés  entre- 
prit avec  un  courage  merveilleux 
de  la  lui  difputer ,  &  en  vint  à  bouc 
avec  un  fuccès  qui  paffà  Tes  efpé- 
rances.  De  peuples  profcrirs  qu'ils 
étoient,  ces  favoris  de  rinduftrie , 
devenus  puiflance  importante ,  vi- 
rent bientôt  les  Infulaires  leurs  voi- 
ilns  marcher  fur  leurs  traces ,  8c 
leur  faire  d'un  trait  de  plume  la 
plus  cruelle  des  guerres  en  pleine 
paix.  La  Hollande  fèntit  le  coup 
tel  qu'il  étoit ,  &  la  plus  acharnée 
des  guerres  maritimes  alloit  décider 
de  l'empire  difputé ,  quand  la  France 
mêlée  dans  la  querelle  ,  d'abord 
comme  alliée ,  &  qui  fous  ce  per- 
fonnage  avoit  attrapé  une  partie  da 
gâteau  ,  enfuite  comme  concilia- 
trice ,  devenue  bien-tôt  une  rivale 
redoutable , 

Peut-être  troifiéme  larron ., 
Eût  faifi 

ïi  fon  maître ,  féduit  par  l'appas  des 
circonftances  ôc  par    l'efpoir    de 

K  vj 
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reculer   utilement  fes   frontières  * 
n'eut  donné  d'autres  ombrages  à 
TEurope ,  de  n'eût  forcé  la   Hol- 
lande, par  la  crainte  de  fes  propres 
foyers ,  de  courir  au  plus  preffé  «5c 
de  s'unir  à  fa  rivale  pour  s'alTurer 
contre  un  tel  voifin.  La  continua- 
tion du  mauvais  fyftême  volontaire 
de  la  France  entraîna  celle  du  mau- 
vais fyftême  forcé  de  la  Hollande. 
L'étoile  &  les  forces  prodigieuses 
de  Louis  XIV.  le  maintinrent  fur 
cet  élément  comme  ailleurs  ;  fes 
ennemis  devinrent,  il  eft  vrai,  les 
propriétaires  &  les  laboureurs  de  lai 
mer;  mais  il  y   campa  toujours, 
fbit  en  corps  d'armée ,  foit  .ivecdes 
troupes  légères  5  &"  quoi  qu'on  en 
dife  ,  l'empire  de  la  mer  ell  non- 
feulement    encore   une    chimère  , 
niais  même  déformais  une  chimère 
Smpoffible  à  réalifer.  Vainement  les 
.Anglois  prérendent  ils  en  être  au- 
jourd'hui les  maîtres  r  l'objet  feul 
de   s'y   rendre    les  plus   forts  les 
oblige  à  des  dépenfes  qui  excédent 
leurs  moyens ,  &  les  tient  dans  urf 
état  4e  contradiction  qui  ne  peut 
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qu'entraîner  un  accablement  abfo- 
Ju.  L'union  de  deux  ou  trois  Pui£- 
Tances ,  même  dans  l'état  actuel , 
les  embarrafferoit  étrangement  ;  8c 
de  ces  trois  ,  il  en  eft  deux  qui , 
fî  elles  connoifloient  leurs  forces 
&  prenoient  les  moyens  véritables 
pour  en  rendre  l'explofïon  mariti- 
me, les  réduiroient  dans  peu  d'an- 
nées à  tenir  dans  l'Europe  le  rang 
qu'ils  y  ont  tenu  de  tout  temps  , 
&  qui  eft  afTtz  beau  pour  qu'ils 
puffent  s'en  contenter. 

Il  réfulte  de  tout  ceci ,  que  félon 
les  loix  de  la  prévoyance  fondée 
fur  le  cours  des  chofes  paflees ,  les 
incurvons  de  la  barbarie  ne  font 
plus  à  craindre  pour  le  monde  po- 
licé,  du  moins  dans  le  genre  dont 
l'Hiftoire  ancienne  nous  donne  tant 
d'exemples,  c'eft- à-dire,  de  façon 
à  s'établir  fer  la  ruine  entière  de 
Finiuftrie  &  des  arts,  &  que  les 
parties  qui  déformais  tomberont  en 
décadence,  périront  par  des  maux 
de  langueur ,  dont  plufîeurs  cantons 
furent  &  font  tour  -  à  -  tour  auar 
Sués» 
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La  mer  &  les  feiences  perpétuées 
fauveront  déformais  l'humanité  du 
malheur  de  retomber  en  entier  aux 
portes  de  l'abrutiflement  ,  &  de 
recommencer  les  pénibles  efïbrrs 
de  l'invention.  Il  réfulte  encore 
que  par  un  effet  contraire,  quoique 
rapproché  dans  le  principe ,  la  mer , 
&  les  feiences  perpétuées  fauveront 
pareillement  l'humanité  du  joug 
de  l'intérêt  exclufif  qui  n'efl:  autre 
chofe  au  fond  que  la  Monarchie 
univerfelle.  Qu'arrivera-t-il  donc 
du  froidement  continuel  de  cet 
intérêt  déifié  de  nos  jours  ?  Le  voici. 
Il  n'appartient  qu'aux  élémens  ar- 
rangés expreffément  par  une  main 
toute-puiilante  pour  fe  combattre 
fans  celle  fans  s'entre-détruire,  de 
montrer  à  nos  yeux  ce  miracle  con- 
tinuel ;  mais  les  caufes  fécondes  ne 
participent  nullement  à  ce  prodige  : 
il  arrivera  donc  entre  les  peuples 
qui  fe  difputent  l'empire  de  la  mer 
ôc  le  commerce  exciuiif ,  qu'épuifés 
de  toutes  parts  par  des  efforts  ex- 
ceflîfs  ,  obligés  de  furcharger  les 
peuples  pour  fournir  aux  frais  d'une 
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guerre  difpendieufe  ,  &  aux  accès 
d'une  émulation  dégénérée  en  haine 
tantôt  ouverte ,  tantôt  couvée  fous 
la  cendre ,  ils  fe  dépeupleront  réci- 
proquement. 

Ainu*  que  les  meubles  précieux, 
&  après  eux  les  rats  &  les  reptiles 
même  fuient  d'une  maifon  prête  à 
tomber,  les  moeurs,  les  fciences, 
les  arts  ,  l'induftrie ,  &  jufqu'aux 
moindres  talens  méchaniques ,  tout 
abandonne  un  Etat  en  décadence. 
Le  nouveau  monde  offre  à  l'hu- 
manité exilée  les  mêmes  avantages 
qu'elle  trouvoit  dans  l'ancien  ;  &  fi 
les  hommes  demeurent  toujours" 
aulîî  barbares  qu'ils  le  font  encore , 
quelque  jour  (es  peuples  divifes  , 
aufîî  peu  inftruits  par  nos  malheurs 
que  nous  le  Tommes  par  ceux  des 
pays  où  les  Antiochus  Se  les  Pto- 
lomées  fe  faifoient  autrefois  la 
guerre  ,  fe  disputeront  avec  achar- 
nement les  pelleteries  de  nos  dé- 
fer  ts. 

Le  projet  donc  de  fraternité  en-    syûcme  d* 
tre  les  peuples  commerçants,  loin  fraternité*». 

ctre  idéal  &  imaginaire ,  eit  le  pies, 
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feul  qui  puiiTe  remettre  la  cupidité 
à  fa  place  ;  elle  eft  bonne  quand 
elle  obéit,  exécrable  quand  elle 
commande.  De  pafteurs  des  hu- 
mains ,  les  Souverains  cupides  en 
deviennent  les  bouchers  :  les  uns 
&  les  autres  conduifent  les  trou- 
peaux ;  mais  les  premiers  au  pâtu- 
rage ,  les  autres  à  la  mort. 

Le  Souverain ,  qui  perfuadé  de 
l'utilité  Se  de  l'abfolue  néceflîté  du 
traité  général  propofe  ci  -  de  (Tus  , 
cV  que  je  fuppofe  ici  peu  inftruit  de 
l'opiniâtreté  des  faux  calculs  de 
l'intérêt,  penferoic  d'abord  que  les 
plus  grandes  difficultés  à  l'exécu- 
tion de  fon  projet  viendroient  de 
la  part  des  Puiflànces  qui  ne  font 
aucun  commerce  maritime ,  &  qui , 
accoutumées  à  jouir  des  droits  per- 
çus fur  les  marchandifes  que  les 
nations induflrieufes  apportent  dans 
leurs  ports ,  ne  voudroient  point 
borner  à  cet  égard  leur  pouvoir  » 
dans  l'efpérance  d'obtenir  hs  mê- 
mes immunités  dans  une  forte  de 
commerce  inconnu  à  leurs  fujets  , 
ne  doit  point  être  arrêté  par  ces 
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foibles  confédérations.  J'ai  dit  ci- 
delTus  par  quel  moyen  on  pourroit 
faire  entrer  cesPuiffànces  dans  nos 
mefures ,  en  les  modifiant  en  leur 
faveur  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  fî 
par  une  conduite  toute  contraire  à 
celle  des  confeils  de  commerce 
d'aujourd'hui ,  &  par  une  générofîté 
que  j'ai  démontrée  utile  &  nécelfaire 
dans  les  premiers  Chapitres  de  cette 
troisième  Partie,  au-lieu  de  cher- 
cher à  perpétuer  l'ignorance  &  la 
pareflTe  des  nations  qui  n'entendent 
ni  le  commerce ,  ni  les  manufac- 
tures ,  on  les  aidoit  &  encoursgeoit 
au  contraire .  par  tous  moyens ,  à 
établir  chez  elles  l'une  &c  l'autre  de 
ces  richeffes  ,  ces  nations  enrre- 
roient  bientôt  avec  une  confiance 
entière  dans  toutes  les  vues  de  leur 
bienfaiteur. 

Teut  -  être  que  d'abord  les  plus 
grandes  difficultés  viendroient  de 
celles  des  puiffànces  commerçantes, 
dont  Pambirieufe  cupidité  eft  fo- 
mentée par  1  orgueil ,  &  (ervie  par 
de  grandes  vertus  de  patriotifme, 
de  confiance  &c,  Une  nation  3  qui 
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Fe  laiffe  journellement  bercer  dans 
les  écrits  de  quelques  vilionnaires 
du  faux  efpoir  ,  qu'elle  peut  Se  doiè 
envahir  le  commerce  univerfel,  & 
qui  (  je  l'ofe  dire ,  moi ,  l'ami  du 
genre  humain  )  autorife  également 
la  fraude   &  la  violence  ,  ou  du 
moins  la  fouffre  dans  fes  branches , 
pourvu  que  l'intérêt    de   l'inftanc 
Fe  trouve  au  bout;  une  nation  ,  qui 
confèrve   précieufement   dans    fes 
faftes  comme  monument  de  la  lé- 
gillation  la  plus  éclairée,  &  obfèrve 
Foigneufemeni*  dans  fa  conduite  la 
teneur  de  l'acte  le  plus  tyrannique 
qui  jamais  ait  été  propofé  à  un  peu- 
ple qui  prétend  s'unir  à  l'univers 
entier  par  les  liens  du  commerce  , 
cette  nation  ,  dis- je,  pourroit  bien 
envîfager  comme  formé  contre  elle 
un  plan  de  liberté  générale  &  uni- 
ver  îelle  fur  la  mer ,  &  de  commu- 
nication libre  &  fraternelle  entre 
tous  les  peuples.  Il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  nulle  part  plus  que  chez 
ce  peuple  aider  3  il  ne  naît  à  la  fois 
d'hommes  fupérieurs  &  clairvoyants 
en  grand.  Il  eft  en  conféquence  à 
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préfumer  que,  dans  l'hypothèfe  de 
l'exécution  de  tous  les  plans  d'uti- 
lité &  d'amélioration  propofés  dans 
mon  ouvrage ,  ces  hommes  atten- 
tifs auroient  dès  long-temps  exa- 
miné les  opérations  >  &  approuvé 
les  vues  du  Roi  Pafteur  ;  que  la 
nation  entière  auprès  de  laquelle 
les  bons  confeils  prévalent  toujours 
à  la  fin  ,  auroit  antécedeirment 
profité  dans  bien  des  détails  des 
bons  exemple*  d?  Ton  voifin  ,  ÔC 
que  par- la  plus  difpofée  à  juger 
favorablement  de  (es  projets,  elle 
feroit  plus  lufceptibie  de  perfuafîon 
fur  l'utilité  de  ceux  auxquels  fon 
acceflîon  feroit  nécefaire, 

En  la  fuppofant  dans  cette  di£- 
pofition ,  je  ne  vois  pas  ce  que  des 
têtes  fages  pourroient  opnofer  dans 
le  Parlement  d'Angleterre  à  la  pro- 
portion d'accéder  au  traité  de  fra- 
ternité univerfelle  en  fait  de  com- 
merce. Il  feroit  aifé  de  leur  prouver 
d'abord  que  leur  célèbre  acte  de 
navigation  étoit  une  folie  dans  le 
temps  même  où  il  fut  propofé  , 
quoique  les  incidens  qui  portèrent 
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alors  d'un  autre  côté  les  vues  des 
PuifiTances  étrangères  3  en  aient  pro- 
curé le  fucccs.En  efret,fî  Louis  XIV. 
que  les  Anglois  ont  tant  combattu , 
ôc  qui  les  a  d  bien  fervis  pendant 
tout  le  cours  de  fon  règne ,  n'eût 
attiré  fur  lui  la  jaloufie  &  les  crain- 
tes de  l'Europe  entière  ,  fi  PEfpa- 
gne ,  la  France ,  le  Dannemarck , 
ôc  la  Suéde  fenrant  comme  on  l'au- 
roit  dû  les  conféquences  de  fouf- 
frir  qu'une  nation  par  un  acte  de 
commerce  ofât  déclarer  toutes  les 
autres  peftiférées  pour  fes  ports  , 
&  fe  réfervant  le  privilège  de  faire 
par -tout  le  commerce  en  toute  es- 
pèce de  denrées  ôc  marchandifes, 
ofât  preicrire  la  nature  de  Ton  char- 
gement atout  vaiiïèau  qui  n'auroit 
pas  le  bonheur  d'être  Anglois  :  il 
ces  Puiflances ,  dis-je ,  également 
intérefîees  à  cette  injure  faite  au 
genre    humain    avoient    pris    des 
mefures  combinées  contre  cet  atten- 
tat à  la  liberté  publique ,  les  Anglois 
auroient  honteufement  reculé.  Au- 
lieu  de  cela  chaque  Puifïance  regar- 
da cet  affront  comme  étranger  à 
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(on  fait,  ôc  contente  d'obtenir  la 
permiflîon  d'apporter  chez  la  reine 
des  narions  les  denrées  de  ion  cru 
ne  vie  de  iézés  dans  cetaéte,  que 
les  Hollandois  voituriers  immen- 
fes ,  Se  cultivateurs  prefque  nuls. 

Mais    eit  ce    une    foulagemenc 
pour  moi ,  quand  la  moitié  de  ma 
maifon  brûle,  Ci  celle  de  mon  voi- 
fin  fe  trouve  confumée  toute  en- 
tière .vL'aéle  de  navigation,  loin 
d'être  une  des  dépendances  du  droit 
de  fouveraineté  que  chacun  a  chez 
foi  ,  étoit  un  attentat  tyrannique 
contre  le  droit  des  gens  ;  &  comme 
tel  devoit  être  réprimé ,  fi  ce  neft 
par  une  ligue  générale  ,  du  moins 
par  unefemblable  prohibition  cha- 
cun chez  foi ,  uniquement  pour  les 
■Anglois.  Cet  acte  le  feroit  aujour- 
d'hui ,  que  toutes  les  nations  vifenc 
à  être  commerçantes ,  s'il  étoit  quef- 
tion  de  le  faire  éclorre. 

Je  doute  qu'il  fût  plus  mal  aifé 
de  démontrer  dans  le  même  fens , 
que  toutes  les  prohibitions  ufitées 
de  nos  jours  pèchent  également 
sontre  la  juftice  &  contre  Je  bon 
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fens  \  &  tout  me  porte  à  croire 
qu'en  étendant  plus  qu'il  ne  con- 
vient à  mon  plan  ,  les  détails  du 
projet  que  je  propofe,  on  parvien- 
droit  à  faire  entendre  à  TAngle- 
terre ,  que  les  peuples  aujourd'hui 
mieux  établis  que  tous  autres  fur 
la  mer  5  auroient  un  avantage  réel 
&  prompt  à  l'établiflement  de  la 
liberté  univerfelle. 

Et  pourquoi  Te  figurer  des  monf- 
tres  où  peut-être  ils  ne  font  pas  ? 
Combien  de  commerces  lucratifs 
que  cette  nation  fait  par  interlop- 
pe ,  fup portant  les  frais  de  la  fraude 
&  les  périls  du  brigandage  ,  Ôc 
dont  Tappas  les  pourroit  faire  en- 
trer dans  les  vues  du  Roi  Pafteur  ! 
Combien  de  motifs  de  guerres  rui- 
neufes  rayés  fur  le  livre  des  ca- 
lamités du  genre  humain  î  Quel 
accroiflement  dans  le  reflux  im- 
menfe  des  denrées  &  marchandifes , 
dont  les  plus  habiles  navigateurs 
ausoient  le  premier  profit ,  &  du 
moins  ceux  du  nolis ,  &c.  Depuis 
long  -  temps  je  fuis  d'aflfez  près  , 
quoique   dans  mon  cabinet ,    les 


Prohibitions,  2  $  9 

progreflïons  de  l'efprit  Anglois  dans 
Tes  vues ,  dans  les  actions  8c  dans 
fes  délires ,  car  il  y  en  a  par- tour. 
J'efface ,  autant  quil  m'en:  poffi- 
ble  ,  de  nos  relations  les  nuages 
du  préjugé  ,  &  des  leurs ,  les  exa- 
gérations de  Fenchoufiafme  ;  je  tâ- 
che de  les  juger  fans  partialité  dans 
ce  moment  même ,  où  les  préven- 
tions contre  eux  m'environnent  de 
toutes  parts.  Je  me  trompe  fort , 
ou  les  différentes  vues  de  détail 
qui,  dans  un  ouvrage  moins  forn- 
maire  que  celui-ci ,  jetteroient  un 
jour  avantageux  fur  les  conféquen- 
ces  de  mon  fyftême  ,  les  frappe- 
roient  bientôt  plus  efficacement  que 
tous  autres. 

En  fuppofant  toutefois  que  quel- 
que Puillance  ,  telle  quelle  pût 
être  ,  refusât  de  fe  prêter  à  ce  nou- 
vel arrangement ,  foit  en  totalité , 
foit  avec  les  modifications  que  j'ai 
admifes  en  faveur  de  celles  qui 
n'exportent  rien  ,  fore  ou  foible 
(  ce  qui  me  feroit  égal  en  matière 
d'Etat  où  la  juilice  feroit  la  feule 
•alliée  offenfive  &  défenfive  dont 
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je  vouhiiTe  dépendre  )  j'aiderois  au 
privilège  exclufïf  de  ce  peuple  opi- 
niâtre par  la  plus  décidée  des  opé- 
rations. 
Moyens  de  Je  naurois  point  recours  à  la 
faire  adapter  force  pour  contraindre  des  peuples 
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fraternité,  libres  a  concourir  a  leur  propre 
avantage  ;  car  chacun  eft  le  maître 
chez  foi.  Je  défendrois  à  tous  les 
fujets  de  l'Etat,  comme  crime  de 
haute  trahifon  &  au  premier  chef, 
tout  commerce  direà  ou  indireâ: 
avec  la  nation  qui  m'auroit  renié 
pourfon  frère.  Cette  loi  proclamée 
avec  les  plus  grandes  folemnités , 
&  revêtue  de  toutes  les  formes  qui 
pourroient  la  rendre  authentique, 
feroit  encore  redoutable  par  les 
peines  qui  fuivroient  fon  infrac- 
tion. La  tête  du  fraudeur  feroit 
mife  à  prix  ,  fa  mai  fon  rafée ,  la 
poftérité  déclarée  infâme  jufquesà 
la  dernière  génération. 

Vainement  allégueroit-on  contre 
cette  féverité ,  que  les  peines  dis- 
proportionnées aux  crimes  font  un 
abus  contraire  aux  mœurs ,  &  qui 
avilit  les  loix.  Perfonne  ne  connoît 

mieux 
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mieux  que   moi   la  vérité  de  cec 
axiome  dans  le  courant  de  la   fo- 
ciété  j  mais  la  nécefïïté  de  ce  régime 
dans  le  tronc  a  des  exceptions  dans 
les  branches.  La  lenteur  des  formes 
reçues  dans  l'adminiftration  des  loix 
civiles    feroic   auflî  mai    dans   un 
•camp ,  que  le  defpotifme  d'un  Gé- 
néral d'armée  ,  ou  d'un  Capitaine 
de  vailTeau   dans    ion    bord  feroit 
dangereux  dans  le  tribunal  de  la 
Juftice.  Le  commerce  eft  une  bran- 
che de  la  fociétéjla  célérité  eft  (on 
clément ,  Se  conféquemment  les  ioix 
tranchantes  ion  régime.  A  conimé- 
rer  d'ailleurs  dans  celle  que  je  pro- 
-pole  les  vues  du  législateur  ,  il  eft 
aifé  de   fentir  que   celles-ci  étant 
d'une  utilité  du  premier  ordre ,  ce 
qui  les  dérange  meriie  d'être  répri- 
mé par  des  peines  proportionnées. 
-Quoi  qu'il  en  foit  >  ennemi  juré  du 
pour  &  du  contre  ,  dès  que  je  vois 
juftice  devant  moi ,  j'établirais  cette 
loi  -,  je  la  ferais  obferver  &  (  ce  qui 
félon  moi  eft  l'ame  de  toute  police 
&  de  tout  Gouvernement  J  je  pren- 
drais  en  contravention  quelqu'un 
///,  Partie.  L 
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dont  le  procès  &  la  punition  rea* 
dus  publics  effrayeroient  pour  long- 
temps les  plus  hardis. 

En  cet  état  ,  permis  feroit  aux 
nations  prohibées  d'établir  chez 
elles  les  mêmes  défenfes  ;  je  ne 
m'en  reffentirois  aucunement  ni  fur 
terre  ni  fur  mer ,  &  nous  vivrions 
de  la  forte  ,  comme  gens  qui  ne 
s'entendent  ni  ne  fe  voient. 

Qu'en  arriveroit-il  alors  ?  On 
peut  concevoir  la  chofe  fous  deux 
hypothèfes.  La  première  eft  que 
chacun  de  (on  côté  feroit  réduit  à 
fon  propre  fonds.  En  ce  cas ,  celui 
qui  en  auroit  le  plus  >  auroit  le  der- 
nier, &  je  ne  vois  pas  que  celle- 
là  fût  à  notre  défavantage  avec  qui 
que  ce  puifle  être.  La  féconde  plus 
conforme  à  la  tournure  actuelle  des 
chofes,  c'eft  que  chacun  de  fon 
côté  feroit  concurremment  le  com- 
merce chez  les  nations  neutres  j 
&  folliciteroit  Texclufion  de  fon 
rival.  Oh  !  dans  ce  cas ,  je  demande 
pour  laquelle  des  deux  parleroient 
la  juftice  ,  les  faits  ,  &  les  vues 
d'utilité  ?  Ne  feroit-ce  pas  pour  celle 
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qui  renonçant  à  tout  privilège  par- 
ticulier ,  ne  demande  de  franchifes 
que  celles  qu'elle  offre  ,  &  d'avan- 
tages que  ceux  qu'elle  procure  ? 

Enfin  ou  la  nation  Cananéenne 
a,  au  moment  de  l'interdiction , 
plus  de  commerce  que  nous ,  ou 
elle  en  a  moins.  Si  elle  en  a  plus , 
la  perte  d'une  branche  coniîdé- 
rable  lui  doit  être  plus  fenfible  ; 
fi  elle  en  a  moins ,  elle  eft  moins 
en  état  de  fe  récupérer  ailleurs  de 
ce  qu'elle  perdroit  chez  nous.  Je 
fcais  qu'on  peut  me  rétorquer  l'ar- 
gument ;  mais  d'une  part  ,  on  ne 
fçauroit  m'ôter  l'avantage  d'avoir 
la  juftice  de  mon  côté  ,  &  un  objet 
fixe  au-lieu  d'un  but  idéal  :  de  l'au- 
tre ,  je  vois  d'ici  à  peu-près  quelles 
pourroient  être  ces  puifïances  >  je 
connois  des  vues  chez  elles,  ainiî 
que  des  moyens  chez  moi ,  qui  re- 
roient  prévaloir  mon  parti,  j'en 
dis  afïèz  ,  mais  je  m'en  referve 
peut-être  encore  davantage. 

Cependant  ce  feroit  pouder  trop 
loin  le  château  en  Efpagne ,  que  de 
donner  comme    probable  l'efpé- 
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.rance,  qu'un  pareil  état  de  tenfïon 
pût  durer  fans  occafionner  une 
guerre  ouverte  entre  des  nations 
rivales,  &,  déjà  aigries  par  l'inter- 
diction mutuelle  du  feu  &  de  Teau. 
C'eft  ici  que  je  rappelle  ce  que  j'ai 
écrit  à  la  fin  du  Chapitre  précé- 
dent, quand  après  avoir  établi  une 
floriflante  marine  militaire  chez 
nous,  &  les  moyens  delà  foûtenir 
&  de  la  diriger  de  façon  qu'elle 
foit  en  état  de  nous  faire  refpecter 
par- tout  ,  j'ai  dit  que  j'ai  lois  ajou- 
ter à  tant  de  reûorts  naturels  ôc 
qui  naiiïoient  de  la  chofe  ,  des 
moyens  étrangers  Se  qui  nous  de- 
viendroient  propres. 

Revenons  en  effet  fur  la  fuite 
d'objets  que  j'ai  préfentés  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ;  peignons  le 
Roi  Pafteur  environné  d'un  peuple 
ïmmenfe  qui  bénit  la  douceur  &  la 
vigilance  de  fon  Gouvernement, 
ouvrant  fes  chemins,  fes  villes  ôc 
fes  ports  aux  étrangers  qui  joui- 
roient  chez  lui  des  mêmes  avan- 
tages que  fes  regnicoles.  Montrons 
ce  Prince  magnanime  qui  d'une 
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part  a  perfuadé  l'Europe  de  fa  mo- 
dération ,  &  de  l'autre  ,  montré  que 
cette  vertu  eft  fondée  en  principes, 
&  qu'étant  chez  lui  i'ame  de  la 
juftice ,  il  en  veut  être  l'arbitre  ail- 
leurs. Bienfaifant  pour  tous  fes  voi* 
fins  ,  il  leur  a  communiqué  les  arts 
qui  font  fa  profperité?  enfeignéfes 
manufactures ,  encouragé  chez  eux 
l'art  de  la  navigation  ;  ils  lui  doi- 
vent tout  enfin  ,  &  il  ne  leur  de- 
mande rien. 

En  cet  état ,  il  leur  préfente  un 
traité  dont  tout  l'objet  eft  de  rendre 
libre  la  mer  &  les  communica- 
tions ,  le  travail  &  l'induftrie.  Ce 
traité  vifiblement  utile  pour  la  plu- 
part des  Puifîances  aufquelles  il  eft 
propofé  ,  a  été  figné  ,  comme  je 
l'ai  dit,  par  plufieurs  d'entre  elles 
qui  en  ont  vifiblement  goûté  les 
fruits.  Concevez ,  s'il  fè  peut ,  quel 
accroiflTement  de  réputation  doit 
avoir  procuré  à  ce  Prince  une  telle 
conduite.  Chacun  fçait  que  la  ré- 
putation eft  le  premier  des  biens 
pour  tout  homme  ,  en  quelque 
clafTeque  la  Providence  l'ait  placéj 
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mais  que  ce  bien  devient  plus  im- 
portant pour  chacun  cTeux  en  pro- 
portion de  l'élévation  de  Ton  état. 
Un  Roi  de  haute  renommée  eft  la 
principale,  &  pour  ainfi  dire,  Tu- 
nique force  de  Ton  Etat.  Or  fup- 
poiànt  que  ce  Prince  ,  ami  des 
hommes,  dont  toutes  les  démar- 
ches &  les  vues  font  à  découvert , 
dont  toute  la  politique  eft  fur  les 
lèvres ,  foit  obligé  d'employer  le 
glaive  pour  foûtenir  la  caufe  de 
l'humanité  ;  peut- on  penfèr  que 
cette  guerre  ne  devienne  pas  bien- 
tôt la  caufe  commune  de  toutes  les 
PuilTances  alliées  ?  &  c'eft  alors 
qu'affranchi  par  la  Déclaration  de 
guerre  des  entraves  delajufticequï 
me  défendoit  de  contraindre  même 
pour  impofer  le  Joug  de  l'humani- 
té ,  je  ne  ferois  de  traité  que  celui 
dont  la  bafe  feroit  l'acceffion  à  la 
confraternité  univerfelle  dans  le 
commerce. 
Réponfe  à  Tel  eft  le  feul  Joug  qu'il  foit 
Pobjcûion  permis  d'impofer  à  Ces  voifîns  ,  & 
le  leut  empire  qu  il  loit  utile  & 
pratiquable  d'exercer  fur  eux.  Et 
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qu'on  ne  m'accnfe  pas  de  donner 
ici  un  réchauffe  de  Platon  &  de  fa 
République.  Ce  rare  génie  bâtiflbit 
en  l'air  ,  &  moi  je  parle  d'après 
les  faits  tels  qu'ils  font,  &  j'en  tire 
des  arrangemens  fubféquents  ,  tels 
qu'ils  doivent  être. 

Je  ne  vois  fur  tout  cela  qu'une 
objection  réelle  à  me  faire  >  quieffc 
celle  du  hTc.  Votre  entière  liberté 
de  communication  ,  me  dira  t-on, 
entraîne  d'une  part  la  fuppreflîori 
de  tous  droits  &  douanes  inté- 
rieures qui  ,  félon  vous  ,  ne  font 
que  des  obitru&ions  contraires  à 
la  circulation  ,  de  l'autre  celle  des 
droits  d'entrée  &  de  fortie  des  ports  : 
par  où  donc  remplacerez-vous  Je 
déchet  énorme  que  votre  plan  caufe 
aux  revenus  de  l'Etat ,  &  comment 
le  Roi  qui  ne  fait  point  le  com- 
merce ,  profitera  t'il  de  celui  de 
ûs  fujets?  Ne  nous  alléguez  point 
ici  vos  axiomes  philofophiques  & 
rebatus ,  que  les  richefles  des  peuples 
font  celles  du  Prince  ;  qu'où  il  y  a 
plus  d'hommes  ,  les  fervices  font  à 
meilleur  marché,  d'où  s'enfuit  qu'un 
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moindre  numéraire  équivaut  a  un 
plus  grand  ;  que  des  peuples  riches 
&  contents  font  toujours  prêts  à  fe 
fàigner  pour  l'honneur  &  Futilité 
de  leur  Prince  ;  que  la  réputation 
efl:  le  plus  grand  des  biens  ,  & 
autres  ientences  de  cabinet.  Nous 
avons  allez  entendu  de  tout  celaj 
nous  fçaurions  auiîî  ,  fî  nous  vou- 
lions içavoir  ,  que  plus  les  peuples 
font  riches  ,  plus  ils  font  attachés 
à  leurs  richeffès,  &  d'autant  moins 
difpofés  à  s'en  defîàifir;  qu'où  il  y 
a  plus  d'hommes  ,  il  faut  plus  de 
nerf  pour  les  contenir  5  que  les 
Princes  de  la  plus  haute  réputa-, 
tion ,  Salomon  ,  ou  Ci  l'on  veut  , 
Louis  XIV.  font  ceux  qui  ont  le 
plus  accru  leurs  finances  &c.  mais 
tout  cela  ne  fait  rien  au  fait.  L'ex- 
traordinaire des  guerres  3  la  marine, 
la  politique,  la  juitice  ,  la  police, 
lamaifon  du  Prince  ,  ne  feront  point 
entretenus  avec  des  axiomes  mo- 
raux? ainfi  donc  remplacez  au  tré- 
for  d'un  côté  ce  que  vous  lui  ôtez 
de  l'autre ,  finon  l'on  ne  vous  fera 
feulement  pas   l'honneur  de  vous 
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ranger  dans  la  cla(fe  des  fuivans  de 
Sir  Politick ,  qui  vifionnaires  de 
bonne  foi ,  méritent  du  moins  quel- 
que indulgence  comme  tous  bien 
intentionnés  *,  mais  fînge  du  renard 
fans  queue  vous  ferez  iifllé  comme 
ayant ,  en  vertu  d'une  dialectique 
aufïi  foible  qu'abondante ,  entrepris 
de  nous  démontrer  que  les  fièvres 
quartes  nous  font  bonnes. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  des  gens 
du  nTc  que  viendroient  ces  objec- 
tions. Ceux  d'entre  eux  qui  n'en- 
tendent que  leurs  calculs,  ne liient 
&  ne  commentent  que  Barème , 
&  les  autres  plus  éclairés  fçavent 
bien  que  le  mieux  eft  poffihîe  ; 
mais  incertains  (1  le  mieux  public 
concourroit  avec  le  mieux  particu- 
lier, ils  parviennent  à  penfer  ,  à 
force  de  le  dire  ,  que  tout  ce  qui 
eft ,  eft  bien  ,  &  qu'il  fuftit,  pour 
être  homme  d'Etat ,  de  faire  l'of- 
fice du  jour  ie  plus  rondement  3c 
le  plus  utilement  qu'il  eft  poflrbler 
mais  de  quelque  genre  que  puifTent 
être  les  auteurs  de  ces  objections 
qui,  je  l'avoue 3  peuvent  du  moins 
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venir  à  l'efprit  de  bien  des  gens,' 
Je  leur  répondrai  fommairement  , 
ôc  fans  répétition  de  mes  anciens 
principes  où  je  ne  crois  pas  avoir 
rien  biaifé:  i°.  Que  je  n'ai  jamais- 
prétendu  rendre  les  fujets  de  l'Etac 
riches,  mais  au  contraire  ,  l'Etat 
riche  de  fujets.  20.  Qu'en  avouant 
qu'où  il  y  a  plus  d'hommes ,  il  faut 
plus  de  nerf  pour  les  contenir,  je 
demande  ce  que  c'eft  que  ce  nerf. 
Si ,  félon  mes  Critiques  ,  ce  nerf 
eft  la  finance,  je  conviendrai  que 
j'ai  fait  autre  part  que  chez  eux 
mon  cours  d'anatomie  ,  mais  j'at 
ouï  dire  que  le  plus  riche  &  le 
moins  nerveux  des  Souverains  eft 
le  Mogol  ;  &  l'hiftoire  des  révo- 
lutions d'Empires  nous  montre  que 
dans  le  conflit  de  deux  nations, la 
plus  riche  a  toujours  fuccombé.  Si 
au  contraire  le  nerf  eft  la  police 
intérieure  ,  &  les  forces  de  terre 
&  de  mer,  tout  cela  n'agit  que  par 
des  hommes  ;  &  qui  en  a  le  plus, 
a  le  plus  de  nerfs  auffi.  30.  Que  les 
Princes  qui  doués  d  ailleurs  des  plus 
grandes  qualités  ,  ont   abufé  de 
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I'obéilTance  de  leurs  fujets  pour 
poulTer  trop  loin  les  relTources  de 
la  finance  ,  ont  préparé  par  cec 
éclat  éphémère  les  plus  fatales  ré- 
volutions, des  fcifîïons  d'Empires, 
des  banqueroutes  d'Etat  &c.  m. ■  is 
que  Cyrus,  Charlemagne  &  autres  , 
dont  le  nom  fera  toujours  un  éloge, 
ont  fait  les  plus  grandes  chofes  fans 
moyens  extraordinaires  ,  &  ayant 
toujours  en  horreur  de  fouler  les 
peuples.  Pour  en  venir  enfin  au 
point  principal  ,  &  oubliant  pour 
ce  moment-ci  par  combien  derai- 
fons  de  fait  j'ai  prouvé  que  le  Roi 
Pafteur  doubleroit  fes  revenus  en 
cultivant  fes  terres ,  j'offre  un  dé- 
dommagement tout  fîmple  de  la 
diminution  de  revenus  occaiionnée 
par  la  fupprefïion  ^!es  douanes ,  & 
autres  droits  perçus  en  ce  genre 
dans  l'intérieur  dj  Royaume  &fur 
nos  frontières  :  &  quel  eft  il  ?  ac- 
croiflement  d'impôts  fur  les  terres» 
Je  m'explique. 

Il  a  paru  cette  année   un  Ou- 
vrage fous   le  titre  de   Mémoire 
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5.  L.  E,  P.  Ce  morceau  qui  traite 
(Tun  des  détails  du  régime  domef- 
tique,  rentre  dans  mon  fyftême. 
Les  dérails  en  ont  été  traités  avec 
une  grande  vérité ,  ils  démon- 
trent ,  du  moins  par  le  fait ,  qu'il 
efl:  très  -  poiîible  de  voir  des  peu- 
ples qui  fourniifant  au  Prince  des 
fubfides  au  moins  aufîî  forts  que 
leurs  voifîns  ,  s'impofent  encore 
volontairement  des  iommes  confi- 
dérables  pour  leurs  dépenfes  parti- 
culières ,  uniquement  encouragés 
par  les  avantages  d'une  forte  de 
liberté  intérieure  ,  &  d'une  répar- 
tition établie  fur  un  tarif  fixe  8c 
permanent. 

Ces  deux  chofes  font  tellement 
de  droit  naturel ,  qu'on  ne  peut  re- 
garder les  arrangemens  contraires 
à  cette  façon  d'être  qui  fubfiflent 
encore  ,  que  comme  de  ces  reftes 
d'enfance  que  l'âge  mûr  corrigera 
dans  peu  ;  mais  il  réfulte  de  ces 
notions  une  preuve  de  fait,  que  les 
terres  ,  dans  l'état  même  où  font 
les  cfeofes ,  pourroient  porter  plus 
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qu'elles  ne  font  au  moyen  de  ces 
deux  conditions.  Oh!  maintenant, 
il  revenant  fur  la  fuite  de  princi- 
pes inconteftables  par  lefquels  j'ai 
démontré  que  tout  vient  de  la 
terre  ,  que  tout  produit  part  de-là , 
quelque  altération  &  changement 
que  le  travail  ait  procuré  à  la  ma- 
tière première ,  que  toutes  les  char- 
ges portent  en  poids  fur  la  terre , 
que  toute  induftrie  la  fait  valoir  , 
&  conféquemment  que  tout  com- 
merce eft  à  fon  profit;  fî,  dis- je  , 
fe  rappetlant  cette  fuite  d'induc- 
tions toutes  (impies,  &  que  je  n'ai 
pas  inventer." ,  on  veut  ajouter  en- 
core à  ces  avantages  démontrés 
ceux  qui ,  dans  Tordre  économi- 
que que  j'ai  établi,  doivent  réfulter 
du  baiffement  des  intérêts,  &  de 
l'extinction  ou  diminution  des  ren- 
tes ,  qui  doivent  porter  le  prix  de 
la  terre  à  un  taux  inefperé  ,  l'on 
verra  qu'en  cet  état  le  propriétaire 
payera  dix  pour  gagner  cent  ;  c  ie 
fa  tourbe,  (on  grais,  fon  ardoife* 
tout  enfin  ce  qui  n'ayoic  point  de. 
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prix ,  en  acquerra  jufqu'à  20  pieds 
fous  terre ,  Se  qu'il  Ce  trouvera  trop 
heureux  d'acheter  par  une  légère 
fubvention  le  concours  de  l'induf- 
trie  univerfelle  fur  Ton  fumier. 

Voilà  tout  mon  fecret  :  je  n'en 
eus  jamais  que  de  (impies ,  &  à  vrai 
dire ,  je  ne  fais  aucun  cas  des  au- 
tres. D'ailleurs  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  ici  des  projets  de 
finance.  Quand  j'aurois  cet  efprit- 
là  ,  il  me  feroit  abfolument  inutile* 
Je  n'en  fuis  cependant  pas  tellement 
dépourvu,  que  je  ne  puifle  faire 
une  offre  comme  feu  Girardin  5 
c'eft  qu'on  fade  un  relevé  de  ce 
que  valent  les  douanes  du  Royau- 
me ,  qu'on  prélève  ce  qu'il  en  coûte 
pour  l'entretien  des  prépofés  &  les 
frais  de  la  geflîon  de  cette  partie , 
&  que  le  produit  en  foie  établi  fur 
le  pierl  de  la  meilleure  année  en 
dix  :  j'offre  alors  de  m'en  charger , 
&  d'en  donner  le  double  au  Roi, 
faufà  en  traiter  avec  tels  gens  qu'il 
me  plaira ,  étrangers ,  nations  ou 
particuliers ,  compagnies ,  chambre 
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du  commerce  ,  provinces ,  com- 
munautés &c.  fans  exiger  que  l'au- 
torité me  prête  main- forte  en  quoi 
que  ce  foit ,  8c  promettant  en  outre 
qu'on  ne  payera  nulle  part  aucuns 
droits  de  douane,  d'entrée  ou  de 
fortie  ni  dans  le  Royaume  ni  fur 
la  frontière.  C'eft  ,  je  crois  au  fond , 
avoir  trop  répondu  à  cette  objec- 
tion :  Revenons. 

L'intérêt  exclufif ,  femblable  à  ces 
fruits  ttompeurs  qui  fous  une  belle 
apparence  cachent  un  venin  corro- 
fif,  n'eft  autre  chofe  qu'un  poifon 
lent  qui  ronge   &   détruit  égale- 
ment celui  qui  le  prépare,  &  celui 
qu'il  attaque.    Comment  un  Gou- 
vernement ,  dont  les  démarches  & 
les  confeils  tendent   hautement  à 
cet  intérêt ,  peut-il  attendre  de  fes 
fujets  quelque  fraternité  entre  eux^ 
quelque  foin  de  la  gloire  de  l'Etat, 
quelqu'amour  de  la  patrie  ?    Ses 
voifins  lui  font  étrangers  ,   parce 
qu'il  n*a  avec  eux  qu'un  rapport 
fécond  ,  fî  l'on  peut  parler  ainfi  y 
il  le  fera  de  même  aux  habitans  des 
provinces  de  l'Etat ,  $ui  ne  le  re*- 
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garderont  que  comme  une  puilTàrn 
ce  étrangère  attentive  à  s'enrichir 
des  dépouilles  de  la  vraie  pa- 
trie, ôc  ne  verront  fa  domination 
que  comme  une  furcharge  :  l'habi- 
tant d'une  ville  particulière  aura 
les  mêmes  fentimens  pour  le  corps 
de  l'adminirtration  générale  de  la 
province;  le  père  de  famille  pour 
la  communauté  ;  l'enfant  s'accou- 
tumera à  regarder  fon  père  &  fes 
frères  comme  des  Vampires  qui  le 
delTechent  &  rendent  fa  condicion 
plus  mauvaife.  Toutes  les  pallions 
particulières  enfin  tendront  à  la. 
diffolution  de  la  fociété  générale, 
&  l'intérêt  déguifé  fera  le  lien  uni- 
que des  citoyens  entre  eux ,  fem- 
blables  à  ces  animaux  de  carnage 
qui  s'aident  &s'uni lient  en  quelque 
forte  pour  la  rapine  ,  toujours  prêts 
à  s'entredévorer  pour  le  partage  de 
la  proie. 
L'amour  de      je  m'entends  oppofer  de  toutes 

la  patrie  plus  i»rrn    ."  .,  r 

que  compati-  Parts  >  que  1  Hiltoire  démontre  pref- 
bie  avec  l'ef-  qu'en  tous  lieux  que  l'amour  de  la 

ttraitt  fia"  patrîe  neft  P°int  du  t0uC  une  ^ran<" 

che  de  cette  douce  &  recomman- 
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dable  vertu  qu'on  appelle  l'huma- 
nité ;  que  les  peuples  qui  nous  ont 
donné  les  plus  grands  exemples  de 
la  première     de  ces  vertus  ,  ont 
toujours  été  ceux  qui  fraternifoient 
le  moins  avec  les  étrangers  ;   que 
les  Juifs  les  avoient  en  horreur  , 
les  Grecs  en  haine  ,    les  Romains 
en  mépris  5  Se  que  l'Anglois  ,  qui 
d'entre    les  peuples   modernes  en: 
celui  où  le  patriotifme  eft  le  plus 
en  recommandation  ,   fait  de  fon 
droit  de  naturalité  le  titre  le  plus 
exclufîf&  le  moins  cornmunicable; 
que  ce  font  cependant  les  peuples 
qui  eurent  le  plus  de  profpérité  & 
de    durée.     Cette   objection   vaut 
peut-être  la  peine   d'être  difeutée. 
Les  Juifs ,  à  les  examiner  ^dans 
le  point  de  vue  qui  nous  eft  ordon- 
né, dévoient,  félon  les  vues  de  la 
Providence  ,  éviter  toute  commu- 
tation   étrangère   pour    conferver 
dans  toute  fa  pureté  le  dépôt  pré- 
cieux de  la  Loi  écrite ,  Se  fe  garan- 
tir de  la  corruption  de  l'idolâtrie 
qui  les  environnoit  de  toutes  parts. 
La  même  Loi  nous  ordonne  au- 
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jourd'hui  d'être  tous  frères  ;  mais 
ce  n'eft  point  dans  ce  fens-là  que 
nous  confidérons  les  chofes.  A  les 
voir  donc  uniquement  en  politique, 
je  demande  fi  THiftoire  entière  des 
Juifs ,  fi  leur  infortune  éternifée 
offre  un  tableau  bien  concluant 
pour  le  dogme  de  l'intérêt  exclufif. 

Les  Grecs  toujours  divifés  entre 
eux ,  toujours  jaloux  de  la  profpé- 
rité  publique  &  de  la  vertu  des 
particuliers ,  nous  font  voir  dans 
THiftoire  de  leur  Gouvernement 
intérieur  le  théâtre  le  plus  rebu- 
tant de  l'inconiéquence  humaine  5 
les  différentes  petites  Républiques , 
qui  partageoient  entre  elles  cette 
patrie  des  beaux  arts  ôc  des  grands 
talens,  s'uferent ,  pour  ainfi  dire  , 
les  unes  contre  les  autres.  Les  Grecs 
conquérants  furent  les  pires  des 
maîtres  3  les  Grecs  afîujettis ,  les 
plus  vils  des  efclaves. 

Les  Romains  aimèrent  leur  pa- 
trie par-de(ïus  toute  chofe  ;  mais 
qu'étoit-ce  que  cette  patrie?  l'uni- 
vers entier  ,  dont  l'Empire  promis 
à  leur  poftérité  faifoit  le  premier 
.de  leurs  préjugés  >  toutes  leurs  guer- 
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res ,  tous  leurs  traités  tendoîent  à 
cet  objet  unique  :  leurs  ennemis 
les  plus  cruels  une  fois  afïujettis 
entroient  en  part  des  privilèges 
des  citoyens,  &  faifoient  portion 
de  la  patrie.  Ils  marchèrent  de  la 
forte  à  la  Monarchie  univerfelle  ; 
&  fi  dans  les  temps  de  leur  pros- 
périté ils  devinrent  orgueilleux  & 
inhumains,  ce  fut  un  vice  d'un 
Gouvernement  étendu  par-delà  les 
bornes  naturelles  de  fa  conftitution. 
Profpérant  comme  guerriers  ,  ils 
déclinèrent  comme  citoyens ,  fî-tôt 
qu'ils  eurent  pris  des  Grecs  la  ma- 
nie de  traiter  de  barbares  les  étran- 
gers ,  jufqu'aux  temps  où  ces  bar- 
bares étouffèrent  enfin  leur  civilité, 
comme  le  feront  toujours  tous  bar- 
bares qu'on  regardera  conftamment 
comme  tels. 

Quant  aux  Anglois  9  un  principe 
d'honnêteté  &  de  pudeur  doit  em- 
pêcher un  Ecrivain  qui  fe  refpede 
de  diflerter  fur  les  nations  vivantes  ; 
mais  fentant  bien  qu'en  tout  Se  par- 
tout je  ne  parlerai  que  comme  ami 
des  hommes ,  j'ofe  dire  mon  avis 
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fur  leur  droit  de    naturaltfation  > 
donc  ils  étendent  d'une  part  ,  Se 
reflèrrent  de    l'autre  le    privilège. 
Rien  n'eft  fi  inconféquent  que  de 
les  voir  d'un  côté  réfïfter  dans  leur 
ifle  à  l'évidence  de  l'utilité  de  la 
naturalifation  des  étrangers  ,  qui 
leur  efl:  mife  fans  cefîe  devant  les 
yeux  par  les  difcours  &  les  écrits 
des  citoyens  éclairés  ;  Se  de  l'autre,, 
admettre  Se  attirer  même  dans  leurs 
colonies  les  Proreftans  de  toutes  les 
régions  de   l'Europe.    Une  raifort, 
puérile ,  &  pour  cela  même  frap- 
pante, leur  fervira  pour  motiver 
cette  inconféquence.  C'eft,  diront- 
ils,  que  le  rerrein  Se  par  conféquent. 
l'objet  du  travail  eft  immenfe  dans, 
les  colonies  ,  &  borné  dans  la  mé- 
tropole. J'ai  répondu  dans  tout  cet 
Ouvrage  à  cette   futile  objection  ; 
fi  le  terrein  Se  le  travail  font  portés 
au   plus  haut  point  de  production 
en  Angleterre  ,    les  étrangers   ne 
trouveront  pas  de  place,  Se  vous 
ne  rifquez  rien  à  les  admettre  ;  mais 
cejilk  eft  le  pendant  de  celui  qui  dit, 
Si  le  âel  tomboit.  Vous  vous  flat- 
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tez  d'envahir  le  commerce  du  mon- 
de ,  ou  du  moins  vous  voulez  en 
conquérir  &  conferver  la  plus  gran- 
de partie  \  le  commerce  du  monde 
en  eft  l'empire,  vous  le  fçavez  ; 
étendez  donc,  comme  les  Romains, 
le  nom  Anglois  fur  tout  ce  qui 
voudra  bien  le  porter.  Je  ne  con- 
nois  d'autre  reffort  de  puiifance  que 
des  hommes ,  &  la  fable  de  la  gre- 
nouille ne  repréfente  rien  mieux 
qu'un  petit  peuple  qui  prétend  à  un 
grand  Empire.  Mais  pourquoi  com- 
battre chez  les  Anglois ,  comme  un 
faux  calcul  de  droit ,  une  méprife 
de  fait  qui  n'eft  qu'un  refte  de  bar- 
barie &  d'erreur  populaire  chez  une 
nation  où  les  cris  du  peuple  pré- 
valent fouvent  fur  les  bonnes  rai- 
fons.  Je  i'ai  die,  la  conduite  des 
Anglois  dans  leurs  colonies  prouve 
qu'ils  ont  fenti  le  faux  de  ce  pré- 
jugé ,  &  c'eft  à  tort  qu'on  les  accu- 
ièroit  de  judaïfer  en  ce  genre. 

Si  ce  fentiment  pouvoir  être  bon 
à  quelque  chofe  ,  ce  ne  feroit  qu'à 
un  petit  peuple,  dont  toute  i'am- 
birion  fe  borneroit  à  fe  tenir  bien. 
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enfemble  &  maintenir  fa  liberté  ; 
cependant  tous  l'ont  abandonné ,  & 
les  Suifles ,  nation  peut-être  la  plus 
fage  &  la  plus  heureufe  qui  ait 
encore  paru  ,  reçoivent  chez  eux 
fans  aucune  difficulté  les  étrangers 
qui  viennent  s'y  établir.    - 

Enfin  la  même  raifon ,  qui  a  éta- 
bli chez  toutes  les  nations  policées 
la  défenfe  des  mariages  entre  pro- 
ches ,  milite  contre  i'excîufion  étran- 
gère. On  a  voulu  lier  les  hommes 
par  des  alliances  &  confondre  les 
Familles  ;  les  unir ,  de  peur  que  les 
plus  fortes  n'étonfFaflent  les  plus 
foibles ,  provigner ,  pour  ainfi  dire, 
les  refïbucces  &  les  talens  en  tout 
genre.  Qu'eft-ce  que  les  nations' 
fînon  de  grandes  familles.  Le  devoir 
des  Législateurs  eft  de  les  unir  en- 
tre elles ,  de  faire  tomber ,  d'abord 
quant  au  perfonnel,  enfuite  pour 
la  généralité  ,  ces  odieufes  diftinc- 
rions  de  regnicoles  ôc  a  étrangers. 
Le  globe  entier  eft  contigu;  tous 
les  pays  font  voilais ,  tous  les  hom- 
tïies  font  frères. 

Loin  donc ,  à  plus  forte  raifon , 
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tous  ces  malheureux  droits  d'au- 
baine ,  de  bris  &  naufrage ,  de 
péage  &c.  comme  autant  de  reftes 
d'une  aveugle  barbarie ,  &  de  dé- 
rivés de  la  Loi  du  plus  fort,  loi 
plus  dangereufe  encore  pour  les 
puiiTans,  que  pour  les  foibles.  Peu- 
ples &  Souverains ,  rivaux  de  puif- 
lance  &  de  grandeur ,  je  fçais  le 
fectet  de  faire  prédominer  infailli- 
blement celui  de  vous  qui  le  pre- 
mier voudra  m'en  croire ,  &  ce 
fecret  le  voici.  Celui  qui  le  plus 
constamment  voudra  prendre  la  de- 
vife  &  la  conduite  de  l'Ami  des 
hommes  en  général ,  régnera  fur 
leurs  coeurs  &  leur  affection  ,  forte 
d'empire  d'où  naifTent  tous  genres 
de  profpérité. 

Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  deiTus , 
que  ce  beau  fecret  de  la  politique 
commerçante  ,  qu'on  appelle  pro- 
hibition j  n'en:  qu'une  groiTe  bêtife 
qui  fuppofe  des  grues  dans  nos 
voifîns  quand  elle  emploie  l'artifi- 
ce, ôc  qui  devient  la  plus  fordide 
iiijuftice  quand  elle  fe  fert  de  la 
violence.  Ce  genre  de  loix  con- 
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traires  au  droit  naturel ,  n'eft  pro- 
pre dans  l'intérieur  qu'à  faire  haïr 
&  méprifer  s  comme  fatellites  de 
la  tyrannie  ,  les  gens  prépofés  au 
maintien  de  leur  exécution  ;  qu'à 
entretenir  vagabonds  Tes  infracteurs 
aux  dépens  desfujets  de  l'Etat  ;  qu'à 
donner  enfin  dans  l'opinion  publi- 
que la  préférence  aux  étoffes  &  den- 
rées étrangères  fur  les  nôtres;  au 
dehors  ,  qu'à  entretenir  un  germe 
de  divifions  ,  de  fraudes ,  &  de  mal- 
vouloir  qui  ne  peut  manquer  de 
dégénérer  fréquemment  en  guerre 
ouverte  au  détriment  de  toutes  les 
parties.  Toute  paix  ne  fera  jamais 
dans  le  réel  qu'une  trêve ,  tant  que 
le  mal  ne  fera  pas  déraciné  dans 
fon  principe;  &  ce  principe  >  ce 
font  les  prohibitions. 

Ce  dernier  raifonnement  paroîcra 
fîngulier  ,en  fe  rappellant  l'hiftoire 
des  guerres  qui  ont  arToibli  &  ra- 
vagé l'Europe  depuis  plusieurs  fic- 
elés ;  mais  quand  j'en  ferai  à  cet 
article,  j'efpere  faire  voir  que  le 
fyftême  a  changé  ,  &  que  déformais 
on  ne  doit  plus  craindre  que  des 
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guerres  de  commerce  :  les  autres 
ne  feront  que  des  feux  de  paille 
faciles  à  éteindre  ;  cela  fe  verra  dans 
fon  temps.  Je  finis  fur  l'Article  des 
Prohibitions ,  dont  chaque  branche 
produiroit  un  volume;  mais  il  eft 
des  chofes ,  dont  la  fubftance  feule 
fuffir. 


* 
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CHAPITRE     VI. 

Des  Colonies. 

LE  monde  entier  ne  s'efl:  peuplé 
que  par  Colonies.   Soit  qu'on 
adopte  le  lyftême  de  population  pre- 
mière que  la  foi  nous  enfeigne  ,  8c 
dont  chaque  pas  que  Ton  fait  vers 
la  connoiflfance  de    PHiftoire    du 
genre  humain  nous  fait  retrouver 
les  traces ,  &  nous  confirme  la  vé 
rite  y  foit  auflï  qu'on  veuille  fe  jettei 
dans  la  mer  immenfe  d'incertitu- 
des &  d'inexplicabilités    que   ren 
contre  le  Pyrrhonilme  >  on  ne  fçau 
roit  ,  {ans   révoquer  en   doute  ù 
propre  exiftence ,  nier  que  le  monde 
fe  foit  peuplé  par  colonies. 

Les  colonies,  branches  du  Gou 
vernement ,  font  comme  lui  un  effet 
de  la  néceiïîté  que  l'efprit  humain 
a  enfaire  réduit  en  art;  mais  on 
peut  dire  qu  il  s'en  faut  bien  qu* 
ççtt$  branche  ne  le  foit  perfection 
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née  comme  le  tronc.  L'art  des  co- 
lonies eft  encore ,  félon  moi ,  dans 
fa  plus  imbéciile  enfance.  C'eft  ce 
qu'il  eft  aifé  de  démontrer  ,  &  Ton 
doit  me  pardonner  la  forte  de  dé- 
tail dans  lequel  j'entrerai  fur  un 
article  qui  a  tant  de  rapport  avec 
mon  fujer. 

On  peut  divifer  à  cet  égard  les  Trois  âges 
différents  âges  du  monde  en  trois  de  colonics- 
temps.  i°.  Les  premières  colonies 
des  temps  nommés  dans  PHiftoire 
héroïques  Se  fabuleux ,  c'eft- à- dire , 
des  temps ,  dont  la  mémoire  n'eft 
parvenue  jufqu'â  nous  qu'envelop- 
pée de  fables  ,  à  travers  lesquelles 
il  eft  comme  impoiïible  de  dé- 
couvrir quelques  traces  de  vérité. 
2°.  Les  colonies  des  Anciens  ,  à 
compter  depuis  les  premiers  temps 
où  la  guerre  n'étoit  qu'un  brigan- 
dage ,  où  l'œil  de  la  tradition ,  & 
celui  de  Phiftoire  fa  fœur  cadette, 
a  commencé  à  éclairer  l'humanité, 
jufqu'à  ceux  où  la  guerre  cetfànc 
d'être  un  mal  de  néceflité ,  elle 
parvint  aux  honneurs  de  l'empire, 
&  devint  une  forte  de  droit  parmi 

M  ij 
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les  humains  malheureux.  Cette 
meurtrière  du  genre  humain  fup<- 
pofa  dès-lors  le  monde  allez  &  trop 
peuplé.  L'efprit  de  conquête  ne 
règne  que  fur  la  terreur ,  &  la  ter- 
reur ne  fçauroit  avoir  trop  peu  de 
yoifins.  Dès- lors  les  colonies  cefTer- 
rent  ;  &  il  quelques  Princes  onc 
encore  fondé  des  Villes  ,  comme 
en  effet  la  plupart  des  grands  Prin- 
ces ont  eu  cette  noble  ambition , 
iur- tout  dans  les  temps  anciens, 
ce  ne  furent ,  pour  la  plupart  , 
que  des  déplacemens  d'un  lieu  à 
un  autre.  Quelques-uns  de  ces  dé- 
placemens à  la  vérité  ,  ont  moins 
été  le  fruit  d'une  vanité  inutile  , 
que  d'une  politique  éclairée-  Telles 
furent  autrefois  A lexandrie  9  Con£r 
tantinople  &c.  &  prefque  de  nos 
jours  Livourne  ,  Peterfbourg  ;  mais 
ceci  appartient  aux  fondations,  & 
pou  aux  colonies. 

Il  eft  en  général  vrai  de  dire 
qu'auiH  -  tôt  que  les  hommes  ont 
été  allez  près  les  uns  des  autres  pour 
(q  retrouver ,  ils  ne  Ce  font  prefque 
janjais  rejoints  que  les,  arm.es  à  U 
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fnaïn.  J'ai  trouvé  en  ma  vie  nn 
Philofophe  qui  prétendoic  que 
l'homme  n'étoit  autre  choie  qu'un 
animal  foible  Se  malin  ,  que  tous  Tes 
traits  de  force  étaient  des  élans  hors 
de  fa  nature  »  femblables  au  défeC- 
poir  qui  rend  un  chat  renfermé  un 
animal  redoutable  ;  mais  qu'au  fond 
il  n'étoit  propre  qu'à  l'orgueil  Se  à 
la  mollefle  dans  la  profpérité, Se  k 
l'abbatement  ou  à  la  rage  dans  l'ad- 
verfîté.  Je  n'ai  jamais  aimé  cette 
philofophie-là ,  &  l'on  fent  que  la 
thèfe  et-defTus  ouvre  la  carrière  à 
des  volumes  de  pour  Se  de  contre  , 
où  ce  dernier  cependant  auroic 
l'avantage  ,  mais  il  faut  avouer,  qu'à 
ne  confulter  que  l'hiftoire  du  genre 
humain  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  qu'autant  l'homme  éclairé 
efi:  au  -  defïus  de  la  brute  ,  autant 
l'homme  inculte  Se  barbare  eft  au* 
de  (Tous. 

Autre  vérité  très-  efTentielle,  c'eft 
que  les  paflîons  brutales  Se  qui  dés- 
honorent l'humanité,  ne  lui  onc 
Jamais  fait  autant  de  mal  que  lui 
en  fait  ce  malheureux  interêt  ex^ 
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cluiîf,qui  paroît  d'abord  une  pa(- 
iîon  combinée  ,  &  qui  n'efl  au  fond 
qu'un  efclave  de  quelques  appétits 
brutaux  réunis.  Ses  ravages  ont  né- 
cefTïté  les  loix  Se  les  peines  au 
dedans,  les  traités  &  les  guerres 
au  dehors  y  Se  rien  cependant  n'en 
a  pu  arrêter  les  débordemens ,  que 
la  laffitude  &  la  foible(Te  momen- 
tanée de  Tes  refTorts  toujours  ten- 
dus &  toujours  en  mouvement. 

-A  rrêtons  -  nous ,  Se  confîdérons 
tous  les  fléaux  de  l'humanité  ici- 
bas  y  ce  font  autant  de  têtes  de  l'hy- 
dre qui  partent  du  même  tronc. 
Tout  homme  réfléchiïïant  a  fenti 
cela  avant  moi ,  &  beaucoup  d'au- 
tres l'ont  dit  fans  doute  j  mais  je 
trouve  qu'en  ce  genre  on  a  trop 
défefpéré  de  la  perfectibilité  de 
l'homme.  Il  femble  que  les  Légis- 
lateurs ,  les  Magiftrats ,  les  Minif- 
très  ,  Se  tout  enfin  ce  qui  eut  à  gou- 
verner l'humanité ,  ceux  d'entre  eux 
du  moins  que  leurs  lumières  ren- 
doient  dignes  de  leurs  places,  aient 
flatué  fur  ce  vice  -  là  ,  comme  in- 
hérent ♦  notre  fubftance  Se  partici- 
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panr  de  telle  forte  à  notre  nature , 
qu'il  falloir  feulement  en  arrêter  les 
défordres  trop  vifîbles ,  fans  efpé- 
rer  pouvoir  en  corriger  le  principe. 
Il  s'en  faut  bien  que  je  ne  penfe 
ainfi. 

J  e  fuis  convenu  de  ce  point  pour 
ce  qui  concerne  la  cupidité  ;  je  lui 
ai  cherché  une  carrière  libre  pour 
s'étendre;  perfuadé qu'en  vainvou- 
droit-on  la  borner  ,  &  que  quand 
même  la  chofe  feroit  poflîble  ,  ce 
ne  feroit  qu'aux  dépens  d'un  mo- 
bile utile  &  néceflaire.  Mais  ce  que 
j'appelle  l'intérêt  exclufîf  eft  autre 
chofe  ;  ce  n'eft  qu'une  branche  » 
qu'un  cakul  de  la  cupidité  :  ce  cal- 
cul eft  faux ,  il  eft  aifé  de  le  dé- 
montrer tel  ,  &  les  hommes  fonc 
faits  pour  entendre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  pouffe  la 
préfomption  jufqu'au  point  d'efpé- 
rer  que  ce  que  la  grâce  n'a  point 
fait,  elle  qui  au  fond  ne  proferit 
que  cela  d'entre  les  hommes ,  les 
railonnemens  des  Ecrivains  &  des 
Auteurs  éclairés  le  puilfent  faire  ^ 
mais  il  eft  certain  qu'une  vérisé 
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{impie,  &  qui  parle  en  même  temps 
au  cœur  &  à  refprit,  ne  fçauroit 
être  trop  répétée ,  &  qu'à  la  fin  elle 
gagne  parmi  nous  :  il  eft  du  devoir 
de  qui  la  fent ,  de  la  faire  connoî- 
tre  ;  c'eft  ce  devoir  que  je  remplis 
en  ce  moment ,  on  je  parois  me 
lai  (1er  entraîner  dans  une  digref- 
fîon  déjà  trop  rebattue  dans  cet 
Ouvrage  ;  mais  on  verra  qu'elle 
rentre  dans  mon  fujet  actuel  auflî 
naturellement ,  qu'elle  naHToit  de 
mon  Chapitre  précédent,  où  je  l'ai 
peut-être  trop  allongée. 

Du  moment  donc  que  les  hom- 
mes commencèrent  à  fe  bien  con- 
noître,  loin  de  s'aider  les  uns  les 
autres ,  ils  ne  fongerent  qu'à  s'en- 
tredétrufre.  Il  y  eut  cependant 
depuis  une  forte  de  colonies ,  qui 
a  quelque  trait  avec  celles  du  troi- 
sième âge  dont  je  parlerai  ci-def- 
fous. 

Des  peuples  victorieux  ,  pour 
fonder  plus  folidement  leur  empire 
fur  des  provinces  conquifes,  tranf- 
portoient  &  érablifloient  des  colo- 
nies au  milieu  de  ces  provinces,  & 
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dans  les  lieux  les  plus  propres  à  les 
tenir  en  bride  5  ils  y  établiflbient 
des  Vétérans,  &  autres  gens  de 
main.  Quoique  ces  colonies ,  for- 
mées aux  dépens  des  territoires  voi- 
sins ,  aient  été  la  plupart  des  Villes 
flori (Tantes  par  les  foins  de  la  mé- 
tropole qui  fraternifoit  avec  elles  , 
ces  fortes  d'établiiTemens  ne  contri- 
buant en  rien  à  la  population  y  ne 
font  pas  de  mon  fujer,  Se  appar- 
tiennent plutôt  aux  fortereftes  , 
qu'aux  colonies. 

Le  troifiéme  temps  de  celles-ci 
commence  à  celui  de  la  découverte 
du  nouveau  monde  5  &  vient  juf- 
quà  nous ,  puifquindépendamment 
de  ce  que  les  différents  peuples  de 
l'Europe  ,  qui  fe  font  approprié 
FAmérique  3  font  chaque  jour  pour 
renforcer  leurs  colonies  anciennes 
&  nouvelles  ,nous  venonsde  voir? 
depuis  la  dernière  guerre  ,  les  An° 
gloîs  fonder  Halifax,  &  la  peupler 
de  foldats  réformés ,  qui  ne  font 
ailleurs  que  des  vagabonds  dange- 
reux. Ce  font  ces  trois  temps  y 
dont  je  vais  conlîdérer  la  marche 
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&  la  progreflion ,  non  comme  le 
feroit  le  fçavant  &  judicieux  David 
Hume,  mais  félon  mes  vues  auf- 
cjuelies  l'érudition  eft  peu  néceflai- 
re,  &  amplement  pour  en  induire, 
fi  notre  façon  de  penfer  &  d'agir 
fur  cet  article  montre  des  lumières 
bien  fûres  ,  &  un  intérêt  bien  en- 
tendu. ♦ 
sam  l'aide  Nous  n'avons  de  connoifîànce 
de  nos  livres  Jes  premiers  âees  de  l'homme ,  que 

facres,l'hif.  *  r-     "        r        '         r\       • 

roire  &  l'hu.  par    nos    Livres    lacres.    Quoique 
maniié    ne   très-foible  en  érudition,  j'en  fçais 

font    qu'un       rr  .  .  /„/   /„         / 

cahos.  allez  pour  avoir  toujours  ère  étonne 

qu'il  y  ait  eu  des  Théologiens  atfez 
aveugles ,  &  des  écoles  aflfez  téné- 
breufes ,  pour  regarder  la  fcience 
comme  dangereufe  ,  &  pouvant 
nuire  à  la  Religion.  Te  trouve  au 
contraire  que  toutes  fortes  d'études 
qui  condiment  le  fçavoir  propre- 
ment dit,  nous  ramènent  à  la  fou- 
mi  fîîon  qu'exige  la  foi ,  tandis  que 
la  grâce  feule  ou  la  fuperftition 
-peuvent  aflujettir  un  ignorant. 

L'étude  des  faits  fur- tout ,  accom- 
pagnée de  toutes  celles  qui»  la  rendent 
iitUe  &  nécelTaire,  n%ft  (ju'un  cahe& 
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dans  Con  origine,  dans  fa  marche, 
dans  Ton  enfemble,&  dans  fà  fln,pour 
qui  forcé  de  fe  choifîr  des  guides , 
raye  d'abord  de  fa  lifte  le  plus  an- 
cien ,  le  plus  authentique ,  le  plus 
(impie,  &  le  plus  clair  des  Hifto- 
riens.  Notre  fpéculateur  dès -lors 
fe  voit  par-tout  environné  de  fables 
tellement  mêlées  avec  la  vérité  , 
que  las  de  débrouiller  fans  celle  ce 
Dédale  de  contradictions,  il  aban- 
donne fes  guides  fautifs ,  &  fe  fé- 
parant ,  pour  ainfî  dire ,  de  fa  mé- 
moire ,  il  s'accroche  ,  &  fe  tend 
fur  les  reflorts  de  fon  efprit,  tout 
prêts  à  lui  manquer  encore ,  après 
l'avoir  ébloui  par  un  mélange  confus 
de  notions  équivoques  &  de  folles 
conjectures.  Ceft  alors  que  la  mer 
d'incertitudes  s'étend  à  L'infini.  Par- 
tout il  voit  l'homme  brute  à  côté 
de  l'homme  civilifé  5  les  arts  tantôs 
naîfTants  ,  tantôt  perfectionnés  y 
étouffés  par-tout,  &  toujours  par 
la  barbarie  leur  voifîne,  qui  bientôr 
voit  naître  dans  fon  fein  l'ébauche 
de  ces  mêmes  arts  qu'elle  eût  pu 
conferverr&  tranfmettre ,  en  s'épafc- 

M  vj. 
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gnant  les  douleurs  de  l'enfantement» 
Ici  les  hommes  font  noirs ,  rouges 
ailleurs,  blancs  ,  mulâtres ,  jaunes , 
&  de  cent  autres  nuances  ;  les  dif- 
férences d'ornemens  ou  de  dirïbr- 
fnirés  qu'ils  tiennent  de  la  nature, 
celles  de  leur  ftructure  ,  tant  de 
variétés  ,  dis-je  ,  ou  de  contradic- 
tions, font  imaginer  à  notre  fpé- 
culateut  ou  même  croire  ,  fur  lu. 
relation  de  quelques  voyageurs  > 
des  êtres  intermédiaires  qui  nous 
rapprochent  de  la  brute  ,  &  le  voilà 
prêta  voir  les  Faunes  &les  Silvains 
des  anciens  :  revenant  enfuite  fur 
fefpece  décidée  homme,  il  fe  perd 
dans  fes  fpéculations  :  forcé  de  ren- 
fermer dans  le  même  genre  toat 
ce  qui  peut  produire  lignée,  puis- 
qu'il voit ,  lans  en  concevoir  le 
comment  ;  que  la  nature  fe  refu/e 
à  perpétuer  les  dérivés  de  deux 
efpeces  différentes  ,  il  comprend 
dans  la  même  dyrraftie  le  Lapon, 
&  1  Ethiopien ,  le  Malabare  &  le 
François,  le  Chinois  ,  le  Caraïbe 
&  l'Algonquin.  Mais  comment  ces 
hommes  fi  différents  fe  font  -  Hs 
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répandus  de  la  forte  fur  la  furface 
de  la  terre  ?  Leur  louche  à  chacun 
d'eux  a-t-elle  été  dans  leur  canton  l 
\  en  ce  cas ,  en  remontant  au  pre- 
mier, il  faut  mille  Deucalions  au- 
lieu  d'un.  Sont-ils  fortis  de  la  terre  l 
mais  elle  ne  produit  rien  fans  ger- 
me. Viennent-ils  d'un  feul  i  mais 
quelle  différence  i . . .  Que  de  ténè- 
bres prefque  par- tout ,  ians  cepen- 
dant avoir  jamais  renoncé  au  don 
de  perfectibilité ,  à  cette  intelli- 
gence diftinctive  qui  bien  conduite 
s'étend  au  befoin  à  l'infini  !  D'autre 
part ,  que  de  lumières  en  quelques 
lieux  !  lumières  confervées  comme 
le  Feu  facré ,  pour  fe  répandre  en- 
fuite  fur  la  furface  de  la  terre. 
Qu'eft  -  ce  que  l'homme  enfin  2 
D'où  viennent  fes  loix  t  Pourquoi 
la  néceffité  d'un  Gouvernement  l 
Tout  en  un  mot  dans  cette  carrière 
neftqu'abyme  &  profondeur  d'in- 
certitudes &  d'obfc^3rités;&  fi  l'ef- 
prit  peut,  en  s'y  jouant >  trouver 
matière  à  quelques  fubtilités  qui 
fatîsfont  un  amour-propre  futile  D 
fi  n'y  rencontre  pas  moins  un  tifô* 
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de  contradictions  qui  defole  l'amour 
de  la  recherche  &  de  la  vérité ,  (î 
naturel  en  nous. 

C'eft  dans  le  défefpoir ,  &  la  laf- 
lîtude  où  cette  pénible  courfe  jette 
un  homme  vrai  &  de  bonne-foi , 
que  je  veux   lui  préfenter  Moyfe 
Ôc  les  Livres  facrés  ,  dépôt  inalté- 
rable ,  plus  authentique  mille  fois 
•que  Texiftence  même  de  ceux  qui 
en  nient  la  vérité  ;    mais  ce  n'efl: 
point  en  cela ,  que  je  le  confidere. 
J'ouvre    Moyfe  ,   il    me  montre 
l'homme  créé  par  un  miracle  per- 
pétué fous  mes  yeux  par  ma  propre 
confervation ,  &  fimple  comme  tout 
ce  que  je  vois  dans  la  nature.  Il 
voit ,  fans  le  comprendre ,  dans  le 
fein  du  premier  homme,  l'huma- 
nité entière  par  l'ordre  ,  &  l'action 
de  celui  qui  a  mis  dans  le  premier 
grain  de  bled  tour  le   froment  de 
Funivers.  Il  voit  à  l'homme   une 
deftination  qui  lui  fait  fentir  l'ob- 
jet &  l'emploi  de  cette   fub limité 
d'intellect  ,  inutile  à  nos  befoios 
d'ici -bas  ,  fouvent  nuifible  à  nos 
plaifirs  ,  &  dont  quelques  Philor 
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fophes  voudroientnous  dépouiller  s 
comme  contraire  à  leur  abrutifïè- 
ment.  Il  voit  notre  liberté  nécef- 
faire  à  cette  deftination  :  il  en  voit 
l'abus  aufli-tôt  que  l'ufàge,  la  dé- 
gradation de  l'homme  ,  myftere 
effrayant  ,  mais  démontré  par  Tes 
effets,  &  qui  feul  nous  donne  la 
clef  de  ce  mélange  d'inconféquen- 
ces  ,  &  d'excès  oppofés  qui  ren- 
dent l'homme  un  problême  incom- 
préhenfible  à  la  réflexion. 

Ce  compofé  de  célefte  &  de  fu* 
blime  dans  Ton  inftirution  ,  &  de 
viciation  dans  fa  racine ,  une  fois 
admis  dans  le  même  être  ,  tout  fe 
débrouille  dans  l'homme  ;  &  fans 
recourir  aux  deux  âmes  desPhilo- 
fophes  ,  au  bon  &  au  mauvais 
principe  des  Manichéens,  on  con- 
çoit alors  comment  l'excès  de  la 
brutalité  d'une  part,  &  celui  delà 
grandeur  d'ame  de  l'autre  ,  fe  trou- 
vent par- tout  en  même  nation  , 
-  même  ville ,  même  famille ,  &  fou- 
vent  dans  le  même  homme  :  on 
connoît  alors  &  le  principe  qui 
-néceffite  les  Loix,.&  l'intelligence 
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qui  les  conçoit  Se  les  rédige.  L*e£ 
poil  renaît  dès-lors  dans  le  fpécu- 
Jateur ,  &  PHidoire  gagne  dans  (a 
confiance  ,  en  proportion  de  ce 
que  fon  efprit  a  repris  d'aflîéte  & 
de  tranquillité.  Ramené  fur  les  faits, 
il  fuie  fans  peine  alors  la  marche  de 
l'humanité. 

D'une  fouche  préfervée  cTun  nau- 
frage univerfèl ,  dont  la  Fable  ,  la 
Tradition  &  l'Hiftoire  montrent  des 
traces  en  tous  lieux  ,  fortent  trois 
familles  qui  dirigent  leur  marche 
vers  les  extrémités  oppofees.  Avant 
de  fe  féparer  ,  un  effort  de  l'osr- 
gueil  &  de  l'indépendance  humaine 
eft  confondu  par  un  nouveau  mi- 
racle continué  jufqu'à  nous  &  tou- 
jours fubfiftanr.  Ce  prodige  de  la 
diverfké  des  langues  qui  ne  nous 
furprend  plus  ,  parce  que  nous 
fommes  (1  bornés  que  tout  ce  qui 
nous  eft  habituel ,  nous  paroît  (Im- 
pie ,  ce  prodige  inexplicable  eft 
marqué  dans  fa  date  &  dans  fon 
principe.  Ce  pas  fait  y  rien  n'a  plus 
de  difficulté  qui  ne  gagne  à  être 
éclaircie  >  tçut  fe  développe  natu- 
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tellement  ;  la  marche  des  empires ; 
la  nai fiance  des  fu perditions  qui 
s'épaiflifTent  en  proportion  de  ce 
qu'elles  s'éloignent  des  temps  & 
des  lieux  de  la  lumière ,  l'inven- 
tion des  arts  dûs  la  plupart  à  la 
néceflîté  ,  quelques-uns  au  hazard 
humainement  parlant  ;  par  ce  feul 
chemin  ,  en  un  mot  ,  l'homme 
porte ,  à  travers  les  contradictions 
&  les  obfcurités  de  THiftoire  ,  le 
flambeau  de  la  vérité ,  fe  comprend  , 
feconnoît,  fe  corrige,  &  peut  s'af- 
fûter qu'il  marche  droit  au  but  de 
toute  étude  louable,  qui  eft  de  fe 
rendre  utiïe  à  foi  ôc  à  fes  fen>- 
blables. 

C'eft:  d'après  ces  réflexions,  Se 
peut-être  ayant  fait  moi-même  le 
pénible  voyage  que  je  propofe  à 
tout  homme  réfléchiffant ,  que  je 
me  fuis  déterminé  à  cet  égard,  à 
n'en  fçavoir  pas  plus  que  mon 
Curé  ;  &  comme  de  plus  fçavans 
ne  pourroient  rien  nous  apprendre 
fur  l'origine  de  l'homme,  je  me 
crois  autorifé  à  traiter  mon  fujet 
actuel  félon  ces  notions. 


z2i   Trahi  de  la  Population, 

C'eft  donc  fur  la  feule   Hiftoire 
que  nous  avons  des  commencemens 
de  l'homme ,  qu'il  faut  tabler  pour 
confidérer  la  marche  de  la  popula* 
tion ,  Se  des  colonies  des  premiers 
temps.    On    y    voit    les   premiers 
hommes  ,  pafteurs  en  général  5  errer 
avec  leurs    familles  &  leurs  trou- 
peaux en  tout  genre  ,  utiles  &  pré- 
cieufes  richefTes.   Les   autorités  de 
père  ,  de  chef  &  de  maître ,  unies 
êc  confondues  compofoienr  toutes 
les  loix  ;    la  guerre  n'éfoif  autre 
choie  que   le   droit  d'une  défenfe 
légitime ,  &  la  paix ,  que  l'hofpî- 
taliré  ^  la  bonne-foi.  Les  familles 
même  les  plus  unies  fe  feparoienr 
aufïï-tôt  ou  peu  après  la  mort  du 
Patriarche  ou  père  commun  :  par 
elle  les  liens  de  la   fociété  étoient 
rompus;  il  n'étoît  pas  Julie  que  des 
frères  ou   des    proches    égaux   en 
degré  reconnurent  une  autorité  que 
la  nature  n'impofoit  plus.   Il    ne 
reftoit  donc  d'attachées  au  tronc , 
que  les  branches  trop  foibles  pour 
fe  palier  de  fon  appui  ;  les  autres 
emmenant  avec    elles  leurs  rejet- 
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tons  »  alloient  faire  de  nouvelles 
Touches ,  dont  la  ramification  étoit 
bientôt  fujette  aux  mêmes  partages. 

On  fent  aifément  que  fi  des 
féparations  de  cette  nature  laiûVent 
lieu  pendant  quelque  temps  à  une 
forte  de  fraternité  entre  des  peu- 
ples, qui  ne  reconnoiflfoient  qu'un 
même  père ,  ce  ne  pouvoir  être  que 
quand  les  cantons  où  ils  fe  fixoient 
refpe&ivement  ,  étoient  fort  voi- 
fîns  :  encore  par  une  fatalité  inhé- 
rente à  la  fubftance  de  l'efpece  hu- 
maine toujours  cupide  &  inquiète, 
voit-on  que  ces  peuples  natten- 
doient  fouvent  que  le  terme  d'une 
génération  ,  pour  fe  regarder  en 
ennemis  fouvent  implacables. 

Il  s'enfuit  de-là ,  &perfonnene    Cofdni«<ra 
le  difpute,que  les  branches  qui  fe  prenifer  %e 
féparoient  ,  &  alloient  fonder  de  [inhtrieSr.en,cn' 
nouveaux    peuples  ,    emportoient 
avec  elles  la  plénitude  de  leur  li- 
berté ,  &   ne  confervoient  aucune 
forte  de  dépendance  de  la  mere- 
branche.  Bien-loin  de-là  ,  ce  qu'on 
yeut  découvrir  d'exemples  de  ces 
■Jones  de  féparations  dans  l'Hif- 


i§4  Traité  de  la  Population. 
toire,  montre  une  condescendance 
réciproque,  &  une  convention  éta- 
blie ,  par  laquelle  le  territoire  pre- 
mier  demeurott  neutre,  pour  ainfî 
dire ,  &  chacun  alloit  de  Ton  côté 
s'établir  en  d'autres  lieux* 

Il  n'eft  pas  à  préfumer  cepen- 
dant ,  que  cette  (implicite  de  mœurs 
fe  iott  étendue  fort  loin  ,  ni  dans 
les  terres  ni  dans  les  temps.  La  vie 
errante  &  paftorale  ne  pouvoit  con- 
venir qu'aux  premiers  hommes  qui, 
en  petit  nombre  encore  ,  a  voient 
des  terres  à  choifïr ,  ou  à  des  bri- 
gands qui  infeftent  un  pays  immense 
plutôt  que  de  l'habiter.  Le  brigan- 
dage a  fuccédé  à  la  population,  & 
il  était  impoffible  qu'il  l'eût  pré- 
cédée. 

Les  hommes  donc  relier rés  par 
la  néceflîté  ,  &  décidés  même  par 
la  différence  des  terreins  &  des  cli- 
mats qui  tous  ne  font  pas  propres 
au  pâturage ,  furent  obligés  de  s'a- 
donner à  l'agriculture  pour  pouvoir 
fubfîfter  en  plus  grand  nombre  fur 
un  plus  petit  terrein.  Dès-lors,  il 
n'eft  plus  poffible  d'imaginer  que  U 
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mere-ruche  furchargée  d'habitans, 
&  pouffant  au  dehors  fes  élèves  , 
abandonnât  Ton  logement  ,  pour 
donner  aux  jeunes  elfains  l'exemple 
§c  le  courage  de  fonder  des  colo- 
nies. La  terre  nourricière  demea» 
roit  habitée  ,  de  fa  peuplade  en 
pouifoit  au  dehors  de  nouvelles  qui 
alloient  habiter  des  pays  vaquants. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
que  le  monde  fut  de  la  forte  peu* 
plé  très-promptement ,  &  vers  fes 
extrémités  auffi-tôt  que  dans  le 
centre. 

Quelques  réflexions  fur  la  forte 
d'inquiétude  qui  nous  eft  naturelle , 
fiir  notre  penchant  vers  fefpérancej 
notre  attrait  pour  les  courfes  ôc 
notre  dégoût  pour  regarder  en  ar- 
rière &  revenir  fur  nos  pas  ,  nous 
amèneront  à  penfer  que  des  hom- 
mes jeunes  &  robuftes  accoutumés 
à  une  vie  pénible ,  &  n'ayant  prefc 
qu'aucuns  befoins  ,  une  fois  les 
maîtres  d'errer  dans  la  vafte  éten- 
due de  l'univers  ,  &  de  fe  choifir 
ijn .domicile ,  durent  aller  bien  loin  ? 
&  n'être  arrêté^  que  par  les  bar- 
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rières  de  l'élément  qui  fait  aujour- 
d'hui la  jonction  des  différentes 
parties  de  l'univers  5  6c  qui  en  fai- 
îbic  alors  les  bornes.  En  effet  ,  Ci 
les  premiers  rayons  de  l'Hiftoire 
nous  montrent  la  trace  de  la  po- 
pulation première  partant  du  centre 
pour  aller  à  la  circonférence  ,  on 
peut  dire  que  la  lumière  de  l'Hif- 
toire ancienne  nous  fait  voir  la 
population  féconde  revenant ,  pour 
ainii  dire,  de  la  circonférence  fur 
le  centre. 

Cependant  ces  premières  peupla- 
des n'apportèrent  de  leur  pays  natal 
qu'une  tradition  fbible  de  quelques 
points  principaux  ,  telle  que  celle 
du  déluge ,  dont  on  trouve  la  trace 
dans  toutes  les  anciennes  annales 
des  nations  ,  mais  bientôt  offus- 
quée par  une  infinité  de  fables. 
Les  néceffités  des  lieux  ôc  du  cli- 
mat engendrèrent  quelques  arts 
méchaniques  variés  félon  les  diffé- 
rents pays  en  proportion  de  ces 
néceflités  ;  ôc  bientôt  les  hommes' 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre 
n'eurent  plus  rien  da  commun  en-* 
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tre  eux ,  que  ce  mélange  inconce- 
vable de  grand  &  de  bas ,  de  fort 
&  de  foible  ,  de  noble  ôc  d'indi- 
gne ,  type  de  leur  origine  ainfi  que 
de  leur  décadence. 

Telle  fut  la  marche  de  la  popu- 
lation ,  &  le  régime  des  colonies 
dans  les  temps  dont  je  compofç 
ki  le  premier  âge  de  l'humanité. 
Il  eft  fenfîble  ,  &  démontré  par 
l'ignorance  où  tous  les  peuples  fe 
trouvèrent  de  leur  origine ,  quand 
ils  commencèrent  à  en  faire  la  re- 
cherche 8c  à  défirer  de  fe  perpé- 
tuer en  tout  fens ,  que  les  colonies 
de  ces  premiers  temps  étoient  en- 
tièrement indépendantes  de  leur 
fouche  i  &  n'en  avoient  non-feu- 
lement point  reçu  de  loix  ,  mais 
pas  même  confèrvé  le  fou  venir. 
Paflbns  maintenant  aux  colonies  du 
fecond  âge. 

De  même  que  dans  les  annales 
fautives,  quoique  modernes  ,  des 
malheureux  naturels  de  l'Amérique 
feptentrionale,  appelles  proprement 
Sauvages ,  on  tient  parmi  ces  peu- 
ples û  jaloux  encore  de  levtr  libej>. 
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té,  que  les  Algonquins  dominoietu 
autrefois  les  Iroquois  maintenant 
Ci  fiers  ^  parce  que  ces  derniers  oc- 
cupés de  l'agriculture  abandon- 
noient  la  challe  à  leurs  alliés  qui 
avoient  pris  de-là  une  entière  fupé- 
riorité  :  ainii  dans  les  plus  anciennes 
annales  de  l'humanité  éclairée ,  le 
premier  qui  ait  attenté  à  la  liberté 
de  Tes  femblables ,  fut  un  chaiTeut 
fier  &  courageux  :  il  fournit  une 
étendue  de  pays ,  &  lui  donna  des 
loix.  Ce  commencement  de  iociété 
forcée  dut  naturellement  en  nécef- 
fiter  plufïeurs  autres.  Auffi-tôt  que 
la  force  foumet  quelques  hommes, 
k  crainte  fà  voifine  en  raflemble 
d'autres  pour  la  repouflèr  ;  dès-lors 
l'humanité  entière  dut  fe  réunir  ea 
différentes  fociétés  qui  impoferent 
tin  nouvel  ordre  de  néceffités  ,  Se 
conféquemment  engendrèrent  un 
nouveau  genre  dmduftrie. 

Il  fallut  des  loix  civiles  pour 
ordonner  l'intérieur  de  ces  focié- 
tés y  des  loix  militaires  pour  les 
défendre  ,  des  loix  municipales 
pour  le  maintien  de  la  chofe  publi- 
que^' 
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que,  &rc.  Le  commencement  des 
fociétés  eft  le  temps  des  plus  nobles 
efforts  de  l'efprit  humain  :  aulTî 
toutes  les  légiflations  en  général 
portent-elles  l'empreinte  de  ce  prin- 
cipe de  grandeur  &  de  difeerne- 
menr  du  bien  Se  du  mal  moral, 
qui  diftingue  &  cara&erife  l'hu- 
manité dans  toutes  Ces  branches» 
La  fociété  ,  comme  un  bouclier 
univerfel ,  mettant  chaque  individu 
plus  à  l'abri  des  craintes  ,  &  plus 
en  état  de  fournir  avec  facilité  aux: 
befoins  qui  jufqu'alors  auroient  af- 
faire fon  entendement ,  les  grands 
objets  fe  préfenterent  5  les  vues 
nobles  fe  firent  jour  ;  les  arts  fe 
proportionnèrent  à  tout  cela  ,  Se 
f  induftrie  aidée  des  facilités  que  lui 

f>rocura  la  réunion  des  forces  ,  s*é- 
eva  en  peu  de  temps  à  tel  point 
que  fes  ouvrages ,  loin  de  fe  per- 
fectionner depuis ,  ont  fouvent  dé- 
chu au  contraire  en  vieilliiïant,  à 
mefure  que  le  génie  des  peuples 
qui  les  ont  imités ,  a  baiffi.  L'arc 
ée  la  navigation  3  dont  le  principal 
agent  étoit  réfervé  à  une  décou- 
III,  Farde,  N 
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verre  particulière  dans  des  temps 
bien  poftérieurs  ,  fut  long-temps 
dans  un  état  d'enfance  -,  mais  les 
premiers  efforts  qui  font  peut-être 
plus  d'honneur  à  Pinduftrïe  hu- 
maine que  les  derniers ,  commen- 
cèrent à  lier  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties  du  Continent ,  qui 
n'étoient  ieparées  que  par  des  mers 
bornées, 
colonies  du  C'eft  à  cette  époque  qu'il  faut 
fccomi    âge  fixer  jes  colonies   du  fécond  âge. 

çonfervant      ^  ,  t       i  •      j 

ipémoire  de  Des  mecontens  ou  des  bannis  de 
&«  çrigioe.  quelques  -  unes  des  fociétés  déjà 
établies ,  des  fugitifs  ou  des  ambi- 
tieux emmenant  avec  eux  ceux 
qu'ils  avoient  pu  attacher  à  leur 
fortune ,  alloient  chercher  à  fonder 
de  nouvelles  Villes ,  s'établiflbient 
dans  des  cantons  encore  déferts, 
achetaient  le  territoire  qui  leur 
convenoit  des  anciens  po(Te(ïèu^s,, 
ou  s'en  rendoient  les  maîtres  les 
armes  à  la  main.  Quelquefois  une 
fôciété  détruite  renaiflbit  de  la  for- 
te par  fes  débris.  C'eft  ainfî  que 
!es  reftes  de  Troye  s'établirent  dans. 
l'Italie,  &:  ailleurs. 
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Telle  fut  l'origine  dés  plus  an- 
ciennes Villes  du  fécond  âge.  Car- 
tilage reconnoiflbit  Tyr  pour  fa. 
fotiche  :  Marfeille  reclame  encore 
fon  origine  des  Phocéens:  les  co- 
lonies Grecques  peuplèrent  Plonie, 
&  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  ap- 
pelloit  la  grande  Grèce.  Toute 
THiftoire  ancienne  ,  en  un  mot , 
montre  par- tout  des  traces  de  ces 
iôrtes  de  filiations. 

Ces  colonies  du  fécond  âge  em- 
portèrent plus  de  chofes  de  la  mère 
ruche  *  que  n'avoient  fait  les  pre- 
mières ,  parce  qu'il  y  en  avoit  plus 
à  emporter.  L'invention  ,  bornée 
de  fa  nature  aux  mefures  de  la  né- 
ceffité,  neft  extenfible  à  l'infini, 
que  parce  que  (on  principe  l'eu: 
aufïi.  Ce  qui  n'eft  d'abord  que  com- 
modité ,  devient  dans  peu  nécefïïté 
par  l'habitude  ;  en  conféquence  les 
arts  néceffaires  pour  fe  vêtir  ,  Ce 
loger  &c.  les  réglemens  inventés 
pour  établir  &  ordonner  la  focié- 
te  ,  toutes  fuperfluités  inconnues 
aux  premières  colonies  de  l'uni- 
vers dont  je  parfois  tout- à- l'heure, 

Nij 
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étaient  des  nécefïïtés  indifpenfables 
pour  les  féconds.  Ils  emportèrent 
donc  toutes  ces  chofes  de  leur  ber- 
ceau ,  &  ce  furent  autant  de  points 
de  reconnoiflànce,  qui  perpétuèrent 
chez  ces  nouveaux  peuples  la  mé- 
moire de  leur  origine  :  les  langues 
d'ailleurs   étoient   devenues   nom- 
breufes  &  variées  >  en  proportion 
de  la  multiplication  des  befoins  8c 
des  ordonnances  de  la  fociété.  Les 
chemins    &    les    communications 
plus  libres  entretenoient  cette  forte 
de  fraternité.  En  un  mot  les  colo- 
nies reconnurent  leur  fouche  ,  & 
conferverent  en   général  avec  elle 
une  alliance  de  prédilection. 
X« colonies      Cependant  on  ne  voit  nulle  part 
au   fécond    qUe  Ce§  colonies  aient  aucunement 
fibres  en-  releyé  ^  la   métropole.    Le  Chef 

ou  la  République  leur  donnoit  des 
loix  ,  plus  ou  moins  relatives  à 
celles  des  pays  dont  ils  étoient  ori- 
ginaires ,  félon  que  Fexigeoient 
les  néceflités  des  temps  &  des  lieux, 
Fhumeur  ou  le  pouvoir  foit  du  peu- 
ple ,  foit  du  gouvernement  ;  ils  en 
envoyoient  même  quelquefois  d§«« 
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mander  à  leurs  voifins ,  ainfî  que 
des  hommes  capables  de  les  faire 
exécuter.  On  en  voit  plusieurs  exem- 
ples dans  l'Hiftoire  ancienne  ;  mais 
jamais  ces  peuples  ne  renoncèrent 
à  leur  liberté  primitive ,  moins  en- 
core en  faveur  de  la  fouche  dont 
ils  tiroient  leur  origine:  &  comme 
l'homme  en  général  édifie  avec 
infiniment  plus  de  vivacité  Ôc  de 
fuccès ,  qu'il  ne  fçait  conferver,  il 
arriva  prefque  par- tout  que  ces 
nouveaux  établifTemens  devinrent 
plus  puîflants  que  ne  l'étoient  les 
anciens. 

Tel  fut  en  général  le  régime  des 
colonies  du  fécond  âge.  Depuis 
long-temps  le  berceau  de  l'huma- 
nité étoit  en  proie  à  l'ambition  & 
aux  malheurs  ,  qui  accablent  les 
peuples  des  Monarchies  trop  éten- 
dues -,  lorfqu'au  centre  de  l'Europe, 
pays  pins  divife  par  la  nature ,  Ôc 
mieux  défendu  par  le  caractère  de 
fes  habitans  ,  fe  forma  ,  par  des 
travaux  fuivis  ôc  redoublés  ,  une 
jwifTance  deftinée   à  réunir  toutes 

Niij 
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les  parties  du   monde  poffible  à 
connoître  alors. 

Depuis  la  naiflànce  de  Rome, 
l'Hiftoire  ancienne  fe  rapproche  de 
nous  ;  c'eft  là  l'époque  où  j'ai  mar- 
qué la  ceflation  des  colonies  du 
fécond  âge,  en  renvoyant  à  Tordre 
des  fondations  &  des  fortereiTes  les 
établiflèniens  o^e  j'ai  notés  ci-def- 
fus.  Les  invaiions  des  Barbares 
dans  l'Empire  Romain  qu'ils  inon- 
dèrent de  toutes  parts  ,  &  les  in- 
curlions  de  leurs  fucceiTeurs  fur  les 
Monarchies  qu'avoient  fondées  les 
premiers  ,  font  des  dévaluations , 
&  non  des  branches  de  la  popu-j 
larion. 

Enfin  ,  la  barbarie  ayant  plus 
que  jamais  féparé  &  concentré  les 
différentes  parties  de  l'univers,  tont- 
à-coup  l'invention  de  la  boutfble 
ouvrit  de  nouvelles  routes  à  lacu- 
riofité  humaine.  Cette  découverte 
aidée  de  deux  autres  fes  contem- 
poraines dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
nous  fit  connoître  un  nouveau 
monde  &  un  nouvel  ordre  de  chgc 
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fès.  Ceft  ici  que  commence  le  troi- 
sième âge  des  colonies ,  qui  vient 
jufqu'à  nous. 

Les  premiers  peuples  de  l'Euro-    Troifîéme 
pé  ,    qui   pa lièrent  en   Amérique,  â?edcscol°-- 

z*  ii  .  nies» 

ne  turent  pas  des  colons,  mais  au 
contraire  des  Conquérans ,  c'efl-à- 
dire,  des  dévaftateurs ,  &  les  pires 
de  tous.  La  foif  de  l'or  ,  toujours 
excitée  par  ce  qui  devroit  la  fatis- 
faire  ,  fut  le  premier  tk  l'unique 
objet  de  nos  aventuriers.  Eile  a 
retardé  long-temps  leurs  iuccès ,  a 
fait  de  tout  temps,  3c  fait  encore 
de  nos  jours  de  ces  vaftes  contrées^ 
un  théâtre  d'horreurs  qui  déshono- 
rent l'humanité  -,  &  cette  foif,  quoi- 
que moins  brutale  en  apparence, 
plus  éclairée  aujourd'hui,  puifqu'on 
commence  à  eftimer  ces  pays  par 
ce  qu'ils  peuvent  rapporter  au  com- 
merce autant  que  par  leurs  mines 
&  leurs  diamans ,  eft  encore  néan- 
moins le  point  capital  de  l'atten- 
tion des- Puilîances,  puifque  l'inté- 
rêt peut-être  le  plus  fordide ,  ôc 
foferois  dire  le  plus  mal  entendu 
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dans  Tes  moyens ,  eft  l'ame  de  lent 
conduite  en  cette  partie. 

Inutilement  ferois-je  ici  un  pré- 
cis des  annales  du  nouveau  monde 
depuis  fa  découverte  ,  il  ne  pour- 
roit  fervir  qu'à  nous  faire  rougir 
de  la  conduite  de  nos  pères ,  fans 
nous  porter  fans  doute  à  en  avoir 
une  meilleure.  Je  ne  prêche  la  mo- 
rale, qu'en  tant  qu'elle  en;  l'intérêt 
bien  entendu  ,  &  dans  ce  ftns  il 
fuffit  de  prendre  les  chofes  telles 
qu'elles  font  aujourd'hui. 

Le  nouveau  monde  ,  dont  les 
anciens  habîtans,  du  moins  la  plu- 
part ,  iè  prétendent  libres ,  &  ufent 
cruellement  quelquefois  de  cet  at- 
tribut envers  les  nouveaux  ,  eft  par- 
tagé y  plus  en  de/îr  encore  qu'en 
réalité,  entre  quatre  Puiffances  de 
l'Europe  :  les  Efpagnols ,  établis  fur 
lesf  débris  des  deux  grands  Empires 
du  Mexique  &  du  Pérou;  les  Por- 
tugais ,  qui  occupent  une  grande 
&  riche  province  de  l'Amérique 
méridionale  ;  IesAnglois,  qui  s'é- 
tendent fur  les  cotes  depuis  ces 
derniers  jufques  aux  extrémités  de 
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l'Amérique  feptentrionale ,  8c  pof- 
fedent  encore  quelques  ifles  dans 
le  Golfe  du  Mexique ,  ainfî  que  les 
Hollandois  5  nous  enfin  ,  autrefois 
les  maîtres  ,  maintenant  les  cou- 
reurs de  l'Amérique  feptentrionale, 
&  infulaires  au  midi  comme  ceux- 
ci  :  chacune  de  ces  nations  a  une 
façon  d'être  dans  ces  nouveaux 
établidèmens,  relative  àfesmœurs, 
&  à  la  forme  de  Ton  gouvernement 
en  Europe. 

L'Efpagnol  toujours  immuable  ,  L'Err3Sn£>î 

d«««  r~-         /•       /  1,         dans  fes  co- 

ans  les  préjuges  ,  parce  que  For-  i0Qies. 

gueil  en  fait  le  tifïïi  ,  8c  que  l'or- 
gueil eft  toujours  content  de  fa  façon 
d'être,  l'Efpagnol,  qui  de  tous 'les 
peuples  eft  celui  qui  a  le  plus  re- 
tenu des  vices  8c  des  vertus  des 
jfiècles  d'ignorance,  obéit  8c  com- 
(mande  avec  hauteur ,  fait  confifter 
fa  dignité  dans  la  parefle ,  ne  con- 
çoit de  richefles  que  l'or  8c  d'autre 
ufage  de  l'or  que  le  fa  fie  8c  i'often- 
tation.  Il  dédaigne  de  fe  courber 
vers  la  terre  nourricière ,  8c  force 
des  efclaves  à  s'enterrer  dans  fes 
•Entrailles ,  pour  en  arracher  l'objet 

N  y. 
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de  fa  cupidité  ;  vrai  Mogol  de  l'A* 
mer i que  ,  il  a  fait  par  le  fer  ce 
qu'il  eût  fait  également  par  la  for- 
me de  fon  gouvernement.  Il  a  dé- 
vafté  des  pays  immenfes ,  il  règne 
fur  des  contrées  défertes  ,  qui  ne 
lui  donnent  d'autre  foin  que  celui 
d'en  défendre  l'entrée  aux  étran- 
gers -,  maître  terrible  &  fidèle  fujet , 
il  attire  fans  cefle  les  habitans  de 
fon  ancienne  Patrie  ,  Se  lui  renvoie 
en  échange  ces  threfors  qui  la  rui- 
nèrent autrefois ,  &  dont  elle  ne 
fat  plus  que  l'entrepôt. 
Le  rortu*  Le  Portugais ,  puilTance  précaire , 
6a"'  &  qui  n'a  de  la  Souveraineté  que 

l'indépendance,  eft  en  Amérique 
ce  qu'il  eft  en  Europe  ,  pour  la  con- 
duite &  le  gouvernement.  Il  fouille 
les  mines ,  &  les  carrières  de  dia- 
mans,  fraude  les  prohibitions,  Se 
franchit  les  barrières  des  Efpagnols> 
attire  de  chez  eux  la  poudre  d'or 
Sec.  le  tout  pour  le  compte  des 
Anglois ,  dont  il  n'eft  que  le  Fac- 
teur, à  titre  û  onéreux,  que  l'An- 
gleterre perdroit  beaucoup  à  êtrej 
Reine  de  Portugal  >  Se  MaîtrejfTej 
du  Brezil, 
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L'Anglois  ,  le  plus  éclairé  des    L'Angloïs, 
peuples  d'Europe  en   fa  conduite 
dans  le  nouveau   monde  ,   y   eft 
cependant  comme  chez  lui,  un  com- 
pofé  de  deux  principes  fi  oppofés 
de  leur  nature ,  qu'  il  fera  toujours 
împofîible  de  les  réunir  en  un  point, 
&  que  leur  alliage  dévorera  toute 
Société,  comme   il  détruira  enfin 
cette  nation ,  fi  l'un  de  ces  deux 
principes  ne  l'emporte  à  la  fin  fur 
l'autre  ,  je  parle  de  l'amour  de  la 
liberté  ,  &  de  celui  des  richetfès. 
De  ces  deux  principes ,  le  premier 
eft  éclairé ,  quoique  fouvent  fou- 
gueux ,  il  a  le  bien  pour  objet  , 
quoiqu'il  fçache  rarement  s'arrêter 
au  cran  du  bien  pofïible  qui  eft  le 
feul  réel  :  il  retrace  fans   cefte  a 
J'homme  les  droits  de  l'égalité  ,  de 
la  juftice  ,  de  l'humanité  enf  a.  Le 
fécond  au  contraire ,  toujours  aveu- 
gle ,  eft  une  rage  infatiable  3  foie 
qu'elle  couve  ou  qu'elle  laiflfe  écla- 
ter fes  fureurs  ;  rien  ne  lui  coûte  » 
rien  ne  TerTraye  ;  elle  n'a   d'objet 
que  le  fuccès  #  rem  j   quocunqus 

N  v| 
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modo  rem.  La  cupidité  n'a  vu  tom- 
ber les  préjugés  nobles  Se  vertueux , 
que  pour  mettre  à  leur  place  les 
plus  viles  paffions  :  rend-elle  fer- 
vice  ?  elle  prête  à  ufure.  Donne- 
t-  elle  des  fecours  ?  elle  les  fait  ache- 
ter. Elle  ne  fçait  même  fe  défendre", 
le  venger ,  être  cruelle  enfin ,  qu'à 
profit.  Dans  fes  mains  le  commerce 
n'eft  que  fraude  Se  violence  ,  la 
politique  qu'efpionnage ,  fubtilité, 
noirceur ,  Se  trahifon.  Qu'on  com- 
pare ces  deux  mobiles  d'après  ces 
portraits  abrégés  &  foibles,  Se  qu'on 
juge  fi  les  refîbrts  qu'ils  doivent 
faire  mouvoir,  peuvent  être  d'ef- 
pece  à  s'amalgamer. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  ,  un  peuple 
dont  l'objet  municipal  Se  domefti- 
que  eft  le  premier  de  ces  deux  mo- 
biles ,  &  dont  l'objet  extérieur  Se 
étranger  eft  le  fécond ,  ne  feauroit 
long-temps  unir  ces  deux  contrai- 
res, fans  que  l'un  des  deux  em- 
porte l'autre  ;  mais  enfin  ils  exis- 
tent dans  le  fyftême  Anglois  au- 
jourd'hui ,  Se  femblables  à  ces  com- 
bats foûterrains  des  élémens  qui 
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cauferont  un  jour  les  plus  grands 
ravages ,  mais  qui ,  en  attendant  3 
élèvent  des  vapeurs  qui  fécondent 
la  furface  de  leur  féjour ,  on  pour- 
ront peut-être  leur  attribuer  la  pros- 
périté éphémère ,  dont  l'Angleterre 
étonne  l'univers  depuis  près  d'un 
fiècle. 

Ce  compofé  ,  tout  défectueux 
qu'il  eft,  a  préfidé  à  l'établiiTement 
de  leurs  colonies, &  les  difTbnances 
qui  en  procèdent ,  s'y  montrent  de 
toutes  parts.  L'efprit  de  liberté  & 
de  Patriotifme ,  que  les  colons  ont 
apporté  d'Angleterre ,  accompagné 
de  tous  fes  attributs ,  a  multiplié 
ces  établiiïemens,  leur  a  donné  des 
loix  de  République,  des  Confeils5 
des  Parlemens ,  des  autorités  ba- 
lancées, des  variétés  par  -  tout  en 
ces  chofes  même ,  &  du  ferment 
ou  un  entier  découragement  aux 
lieux  où  l'autorité  eft  plus  militaire, 
que  municipale  :  aux  lieux  où  le 
Gouvernement  eft  au  gré  des  colons^ 
l'induftrie  ,  le  commerce  8c  les  arts 
s'établilTent  à  Tinftar  des  plus  flo-, 
liftantes  villes  d'Europe  j  dans  les 
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pays  au  contraire  ,  où  la  forme  des 
loix  eft  moins  analogue  à  1'efprit 
de  liberté,  quelques  avantages  que 
promettent  le  fol  &  le  climat ,  la 
population  eft  arrêtée  î  tout  deferte , 
ou  languit  fans  accroiflement. 

D'autre  part  ,  la  cupidité  gêne 
en  tous  fens ,  ou  affoiblit  ces  mê- 
mes colonies ,  pour  lefquelles  le 
patriotifme  de  la  nation  fait  de  (î 
fortes  avances,  &  de  continuels 
facrifices.  La  mer  ne  leur  eft  ou- 
verte qu'à  certaines  conditions  , 
toutes  onéreufes  &  partiales.  Sur 
terre ,  elle  voudroit  faire  des  villes 
contre  Tordre  de  la  nature  qui  a 
prefcrit  que  les  premiers  colons 
habiteroient  les  champs,  que  leur 
fuperflu  formeroit  des  villages , 
ceux  -  ci  des  bourgs  ,  &  que  des 
bourgs  naîtroient  des  villes  ;  au-lieu 
de  cela,  des  Inftituteurs ,  des  Fon- 
dateurs ,  des  Marchands ,  tous  in- 
tereftes  ,  voudroient  renverfer  cet 
ordre  naturel  ,  &  fonder  d'abord 
des  villes,  des  entrepôts,  des  ma- 
ga(îns,  des  marchés  ,  avant  d'ha» 
biter  la  campagne  j  femblables  à 
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cet  Architecte ,  qui  vouloir  placer 
tout  cela  dans  la  main  du  mont 
Athos ,  devenu  la  ftatue  d'Alexan- 
dre. 

Elle  leur  a  fait  enfuke  un  plan 
dans  les  nues ,  qui  confifte  en  trois 
lignes,  dont  le  triangle  embrafle- 
roit  l'Empire  du  nouveau  monde, 
&en  conféquence  celui  de  l'ancien» 
Ces  trois  lignes  font  d'enlever  dans 
le  Nord  toutes  les  pêches ,  vérita- 
ble Pérou  du  commerce  >  au  Midi  3 
les  mines  ;  dans  les  Terres  ,  les 
pelleteries  ;  &  le  triangle  entier  eft 
de  s'établir  de  proche  en  proche 
fur  toutes  les  côtes  3  projet  fi  cons- 
tamment &  fi  ouvertement  fuivi  y 
qu'il  femble  que  l'Angleterre  ait  le 
defiein  de  bloquer  &  réduire  l'A- 
mérique par  des  lignes  de  aircon- 
vallation. 

Ce deflein cependant»  qui  com- 
me tout  projet  hors  de  proportion 
avec  les  forces  qui  l'entreprennent , 
ne  fera  jamais  que  le  voyage  de 
Pirrhus  ,  a  dans  fes  branches  des 
ïnconvéniens  qui  retardent  la  po- 
pulation ?  &  la  profpérité  de  leurs 
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colonies.  Les  François ,  dont  nous 
parlerons  tout- à- l'heure  ,  nation 
avanturière ,  &  dont  le  gouverne- 
ment dans  leurs  colonies  eft  infini- 
ment plus  propre  à  la  guerre  qu'à 
la  paix  ,  compagnons  naturels  en 
libertinage,  en  fougue,  &  en  va- 
leur des  Sauvages ,  aidés  par  leurs 
Millionnaires  toujours  infatigables , 
fouvent  Hommes  d'Etat,  viennent 
à  la  moindre  rupture,  le  flambeau 

6  la  hache  à  la  main  ,  punir  le 
pauvre  colon ,  des  attentats  vrais 
ou  prétendus  de  l'ambition.  Plus 
leurs  rivaux  les  détachent  du  com- 
merce en  l'opprimant,  plus  ils  les 
livrent  au  brigandage  toujours  cruel 
Se  inattendu.  Les  propriétés  An- 
gloifes  fe  rétrécirent  en  réalité  en 
proportion  de  ce  que  leur  territoire 
s'étend  en  idée  ;  perfonne  ne  gagne 
à  ces  arTreufes  guerres ,  &  l'huma-' 
nité  entière  y  perd. 

le  François      Le  François  enfin  eft  ainfi  que 
dansfescoio-  jes  autres /dans  fes  colonies ,  mar- 
qué au  coin  de  (on  gouvernement , 
Ôc  malheureufement  aufli  au  coin 
de  fon  génie.  Un  Gouverneur,  uni 


pies 
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Intendant ,  fe  prétendans  tous  les 
deux  Maîtres  ,  &  jamais  d'accord  5 
un  Confeil  pour  la  forme;  gaieté, 
libertinage,  légèreté ,  vanité ,  force 
fripons  très-remuans  ,  d'honnêtes 
gens  fouvent  mécontents,  ôc  pres- 
que toujours  inutiles  -,  au  milieu  de 
tout  cela ,  des  héros  nés  pour  faire 
honneur  à  Thumanité  ,  ôc  d'aflèz 
mauvais  fujets  capables  dans  Toc- 
cafîon  de  traits  d'héroïfme  ;  le  vol 
des  cœurs,  pour  ainfi  dire,  &  le 
talent  de  fe  concilier  l'amitié  des 
naturels  du  pays  ;  de  belles  enrre- 
prifes ,  &  jamais  de  fuite  ;  le  fifc 
qui  ferre  l'arbre  naiflant  ôc  déjà 
s'attache  aux  branches  ;  le  mono- 
pole dans  toute  fa  pompe  ;  voilà 
.  nos  colonies  ôc  nos  colons. 

Tels  que  les  voilà  faits  ,  ils  le 
font  avifés  aufTî  d'être  interefTés  , 
&  terriblement.  Cela  leur  a  bien 
réuflî ,  comme  vous  allez  voir  ;  mais 
c'a  été  la  faute  de  l'Europe,  plutôt 
que  celle  de  l'Amérique.  Arrivés 
ou  établis  les  premiers  dans  l'A- 
mérique feptentrionale  (  car  peu 
m'importe  la  chronologie  des  dé* 
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couvertes ,  qui  me  fait  rire  toutes 
les  fois  que  je  la  vois  férieufement 
difcutée  dans  des  Traités  )  ils  avoient 
à  choifïr  de  tous  les  dons  de  la 
nature ,  à  la  referve  du  feul  qu'on 
cherchoit  alors ,  &  dont  ils  fe  dé- 
goûtetent  heureufement  ,  je  veux 
dire  les  mines.  La  terre  étoit  excel- 
lente dans  Tes  productions ,  la  mer 
la  plus  poiflbnneufe  qui  foie  au 
monde  ,  le  commerce  des  pellete- 
ries tout  neuf,  &  (1  abondant  qu'on 
n'en  fçavoit  que  faire.  Ils  fe  déter- 
minèrent en  braves  François  :  ils 
prirent  tout ,  ôc  tout  de  fuite  furent 
plus  loin,  pour  voir  s'il  n'y  auroic 

Î>as  encore  quelque  chofe  demeil- 
eur.  Ils  étoient  fepf  ;  l'un  demeura 
en  Terre-Neuve  &  dit  :  Malgré 
ces  brouillards  je  tiens  ici,  &  toute 
la  pêche  eft  à  nous  ;  deux  en  Aca- 
die,  qui  bientôt  fe  battirent  entre 
eux,  à  caufe  qu'ils  étoient  trop  fer- 
rés. Les  quatre  autres  ie  furent 
pofer  à  Québec  ,  dont  l'un  fut  à 
plein  pied ,  par  le  plus  beau  chemin 
du  monde ,  s'établir  dans  la  Baye 
Hudfon  ;  deux  autres ,  pour  prendre 
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l'air ,  remontèrent  le  fleuve  pendant 
quelques  vingt-cinq  ,  trente  ou  qua- 
rante jours,  jargonnerent  avec  les 
Sauvages  qu'ils  n'avoient  vus  depuis 
long- temps,  &  leur  demandèrent 
des  nouvelles  ,  les  filoutèrent  de 
leur  mieux ,  furent  à  la  chafle  aux 
hommes  avec  les  premiers  qui  les 
en  prièrent  fans  leur  demander 
pourquoi  ,  &  feulement  pour  fè 
défennuyer  j  fichèrent  quatre  bâtons 
en  terre,  qu'ils  appelèrent  Forts  j 
par-tout  où  il  leur  parut  que  s'af- 
fèmbloit  la  bonne  Compagnie ,  ÔC 
fur-tout  plantèrent  force  poteaux, 
où  ils  eurent  foin  d'écrire  avec  du 
charbon  :  De  par  le  Roi. 

Tels  font  les  titres  incontestables 
que  nous  avons  fur  l'immenfe  pays 
appelle  la  Nouvel  le- France  5  &  je 
demande  au  fond  aux  autres  Peu- 
ples qui  pourra  en  produire  de 
meilleurs  de  fes  potTefîîons  dans  le 
nouveau  Monde.  Quoi  qu'il  en  foit, 
nous  y  voilà  :  &  quoique  nous  ne 
pufîions  pas  plus  enlever  tontes  les 
fourrures  en  l'état  où  étoît  notre 
commerce  alors  >  que  manger  toutes 
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les  morues  (  ce  n'eft  pas  à  dire  * 
parce  que  le  Grand-Seigneur  ne 
fçauroit  u/er  de  toutes  fes  femmes , 
qu'il  foit  jufte  qu'un  autre  vienne 
les  lui  enlever)  point  du  tout;  ces 
coquins  de  Commerçans  en  titre  1 
qui  furètent  par-tout ,  vinrent  s'é-, 
tablir  à  ce  qu'ils  appellent  aujour- 
d'hui la  nouvelle  York  ;  ils  fe  trou- 
vèrent arrivés  par  le  plus  court  chez 
les  vendeurs  de  caftors.  Comme  ces 
Marchands  font  des  vilains  qui  lé* 
finent  fur  tout ,  ils  fournifloient  les 
couteaux,  cizeaux  fins,  les  peignes, 
les  fifflets  &c.  à  meilleur  marché  que 
nous,  achetoient  les  peaux  plus  cher, 
Ôc  les  Sauvages  fe  mirent  tous  pour 
la  plupart  à  faire  la  contrebande. 
Nous  voulûmes  empêcher  cela  , 
nous  nous  battîmes  ;  &  puis  on  fe 
battoit  en  Europe,  nous  nous  bat- 
tîmes encore  ;  &  fans  nos  Sémi- 
naires &  nos  Couvents ,  perfonne 
ne  feroit  refté  à  la  maifon  ,  tant 
nous  aimons  à  nous  battre. 

Tout  cela  cependant  alloit  aflèz 
bien,&  nous  étions  du  moins  bons 
chiens  du  jardinier  dans  ces  con- 
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trées  ,  quand  les  néceflîtés  d'Eu- 
rope firent  recevoir  la  Loi  en  Amé- 
rique ,  &  fans  coup  ferir  nous  ren- 
dîmes l'Acadie,  Terre-Neuve,  Se 
la  Baye  Hudfon  -,  c'eft-à-dire,  qu'on 
nous  laifla  le  fécond   étage  de  la 
maifon  ,à  condition  que  déformais 
nous  ne  paierions  plus  par  la  porte. 
Bien  contents  de  cette  pofition  , 
nous  nous  pratiquâmes  une  fenêtre 
au  rès-de- chauffée ,  nommée  Louif- 
bourg ,  par  laquelle  nous  pouvions 
en  quelque  forte  entrer  &  fortir. 
Par  la  raifbn  que  de  pauvres  gens, 
qui  n'ont  qu'une  écuelle  ,  la  récu- 
rent du  moins  tous   les  jours  ,  il 
croit  tout  (impie  que  nous  eufîîons 
foin  de  cette  porte  bâtarde  :  gens 
bien  entendus  prétendent  même  que 
ce  Louifbourg ,  en  bonnes  mains , 
Jx>urroit  devenir  une  colonie  con- 
sidérable ,  Se  une  ville  de  com- 
merce du  premier  ordre ,  entrepôt 
naturel  de  celui  des  deux  Indes  & 
de  l'Europe  ;  mais  ce  n'eft  pas  la 
peine  ;  tout  ce  qui  eft  ,  efl:  bien , 
&  en  conféquence  il  n'y  faut  rien 
Ranger.  Nous  laifsâmes  donc  Louif- 
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bourg  comme  il  écoit  ,  ne  fût-c6 
que  pour  en  donner  moins  d'envie 
à  nos  ennemis  ;  ils  en  furent  tentés 
cependant ,  &  quand  on  fçut  qu'ils 
Tavoient  pris,  nos  politiques  cher- 
choient  fur  la  Carte  ,  au  long  du 
Rhin  ,  de  la  Mozelle  ,  ou  de  la 
Meufe  ,  où  étoit  ce  Louifbourg , 
bien  étonnés  de  n'y  trouver  que 
Strafbourg  ,  Phili (bourg  ,  Sarre- 
bourg  ,  &c.  Les  Anglois  cependant 
nous  le  rendirent  pour  rien  ,  ou 
prefque  rien.  Aujourd'hui  enfin  , 
c'eft  tout  de  bon ,  &  fur  les  lieux 
contentieux  ,  que  les  Romains  & 
les  Carthaginois  difputenr  de  l'Em- 
pire. A  Rome,  on  dit  que  les  Car- 
îhaginois  font  des  ambitieux  fans 
principes  >  Ôc  qui  violent  ouverte-, 
ment  le  droit  des  gens  ;  à  Car- 
tilage ,  que  les  Romains  font  des 
brigands  cruels.  Des  trois  Vertus 
Théologales ,  la  Foi  me  paroît  en 
cette  occafion  celle  qui  doit  prendre 
le  defïùs.  En  effet ,  Carthage  con- 
noît  les  lieux,  &  ne  fçait  pas  la 
guerre  ;  Rome  fçait  la  guerre ,  8c 
fi  peu  les  lieux ,  que  non-fetilernenj 
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tîans  mille  brochures ,  mais  encore 
dans  Tes  papiers  publics  &  imprî* 
mes  fous  l'autorité  du  Gouverne- 
ment, on  y  parle  par-tout  des  Apa- 
laches  ,  comme  on  le  feroit  des 
Alpes ,  les  traitant  de  barrières  in> 
pénétrables ,  placées  par  la  nature 
pour  tracer  les  bornes  des  deux 
Empires,  tandis  que  ce  font  des 
roches  fimples ,  &  qui  à  peine  for- 
tent  de  terre  en  bien  des  endroits.' 
Qu'arrivera-t'il  de  tout  cela  ?  En 
Eté ,  les  colonies  nombre ufes  & 
riches  feront  de  grands  efforts  ; 
arriveront  de  toutes  parts  fur  la 
retraite  des  voleurs  prétendus ,  leur 
feront  du  mal  &  plus  encore  de 
peur  ;  mais  une  des  brigades  de  la 
Maréchauflee  arrivera  trop  tard  ,- 
f autre  s'embourbera  en  chemin  , 
une  troifiéme  manquera  le  rendez-, 
vous  ,  les  maladies  détruiront  la 
quatrième.  Ils  planteront  des  Forts, 
gagneront  du  terrein  qu'ils  auront 
payé  au  centuple  de  ce  qu'il  vaut; 
l'hiver  viendra  enfuite  »  &  les  guer-f 
riers  alors  pourtant  plus  loin  leurs 
f  ndiablées  troupes  légères ,  ferouç 
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de  toutes  parts  mille  maux  aux 
malheureux  colons  rentrés  dans 
leurs  héritages.  Beau  métier  pour 
des  nations  policées ,  qui  eufTent  pu 
fe  prêter  la  main  dès  les  premiers 
temps  ,  en  fe  retrouvant  dans  des 
terres  inconnues  &  dans  un  nou- 
veau monde  !  Quoi  qu'il  en  foit, 
telle  eft  notre  façon  d'être,  relati- 
vement au  commerce  &  au  mili- 
taire dans  le  continent  du  nouveau 
monde.  Confîdérons-nous  mainte-» 
nant  du  côté  du  civil  ,  de  l'agri- 
culture ,  des  arts ,  de  la  population  , 
de  tout  ce  qui  conftitue  enfin  la 
yraie  force  des  colonies. 

La  Providence  a  fait  feule,  pour 
aînfi  dire ,  notre  établifTement  en 
Canada.  Quand  les  premiers  dont 
j'ai  parlé  ci-deflus,  s'y  furent  ar- 
rêtés ,  on  en  conta  d'abord  mer- 
veille en  France,  la  plupart  aimè- 
rent mieux  les  croire  que  d'y  aller 
voir:  quelques-uns  furent  plus  cu- 
rieux ,  &  tous  en  partant  eurent 
foin  de  fe  munit  de  bons  privilè- 
ges exclufifs  :  il  fut  un  temps  où 
ion  en  expédioit  auffi  aifçme»t  à 

la 


Colonies.  31 5 

la  Cour  de  France,  que  de  Brevets 
de  la  Calotte  depuis  ;  le  dernier 
privilège  abforboit  toujours  les  pré- 
cédents. Le  devancier  dépouillé 
revenoit  en  France  parler  le  der- 
nier ,  avoit  raifon  ,  &  retournoie 
enfuite  combattre  fon  rivai  avec 
des  armes  toutes  femblables. 

A  cette  navette  de  Privilégiés 
fuccederent  des  Protecteurs  ,  des 
Princes ,  qui  n'en  tinrent  cure  ;  des 
Dévots ,  qui  y  envoyèrent  de  quoi 
prier  Dieu.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant, que  c'eft  au  zcle  de  plufieurs 
de  ces  derniers  ,  qu'on  dut  les 
principales  racines  que  nous  jetta- 
mes  dans  ce  pays-là.  Les  Miflîon- 
mires  s'écartèrent  chez  les  diffé- 
rentes nations  des  Sauvages  ,  en 
connurent  refprit  &  la  langue  ; 
acquirent,  au  prix  de  beaucoup  de 
iàng  Se  de  travaux,  bien  du  crédit 
chez  plufieurs  d'entre  eux  5  &  nos 
ennemis  fe  plaignent  encore  cha- 
que jour  des  effets  de  ce  crédit  qui 
leur  eft  fouvent  fatal.  Les  établiiîe- 
mens  d'ailleurs  relatifs  au  minifrere 
de  la  Religion,  qui  trop  multipliés 
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furchargent  fouvent  une  fociété 
toute  établie  ,  peuvent  être  très- 
utiles  à  une  colonie  naiiTante,  & 
fi  éloignée.  Ce  font  autant  de  com- 
pagnies, qui  excitées  par  ce  defur 
toujours  vivant  d'établiikmens  par- 
ticuliers ,  ne  laifîènt  pas  de  concou- 
rir à  l'établi (Tement  général. 

Apres  les  Protecteurs  ei-defîus 
cités,  vint  la  Compagnie  des  cent 
Aflbciés ,  tous  les  plus  puiiTants  de 
l'Etat ,  ôc  qui  ne  firent  rien  du  tout  ; 
au  contraire  ,  tout  retomba  dans 
une  langueur  abfolue.  Enfin  parut 
la  célèbre  époque  de  la  naiflànce 
des  vues  maritimes  en  France;  mais 
M.  de  Colbert,  tout  Colbert  qu'il 
écoit,  fe  trompa  en  un  point  qui  3 
pendant  long  -  temps  encore  arrêté 
îe  progrès  de  cette  colonie.  Au- 
îieu  de  fonger  à  peupler  de  colons 
Eranfpiantés  &  afFe&ionnés  un  pays 
immenfè  ,  excellent  de  fà  nature, 
3c  qui  s'offroit  de  lui-même  à  Ja 
population ,  notre  Confeil  s'obftina 
à  vouloir  ramener  les  Sauvages 
dans  le  fein  de  la  colonie  ,  les  y 
étàblk  en  bourgades ,  ôc  leur  4<H3fc 
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lier  les  mœurs  Françoifes. 

Toutes  les  raifons  qu'on  oppo- 
foie  dedefïus  les  lieux  à  ce  projet, 
payèrent  long- temps  pour  de  vai- 
nes exeufes.  Un  mot  feulement  eut 
fuffi    pour   montrer   la   vanité  de 
cette  idée;  &  puifque  les  Confeils 
des  Rois  n'ont  pas  le  temps  d'étu- 
dier la  nature  de  l'efprit  humain  , 
ils  doivent  du  moins  ne  jamais  per- 
dre de  vue  l'Hiftoire  &   les  régi- 
ftres  de  l'expérience ,  qui  doivent 
compofer  leur  métaphysique.  L'on 
ne  trouvera  pas   un  feul  exemple 
d*un  peuple  brave  &  indépendant, 
qui  volontairement  ait  échangé  fa 
liberté    contre    des    commodités , 
dont  l'habitude  ne  lui  a  pas  fait  des 
t>efoins  ;    d'un  loup  ,    qui  de  fon 
plein  gré  foit  venu  prendre  le  col- 
lier du  chien.   Ce  fut   pourtant  à 
ce  plan-  là  que  l'on  facrifîa  long- 
temps les  fecours  réels  que  devoit 
attendre  d'un  Miniftere  éclairé  une 
colonie  aufîî  eflentielle,   ainfi  que 
plufîeurs  nations  voifînes  &  amies, 
qui  aflez  faciles  pour  fe  lai  (Ter  en 
partie  détourner  vers  cet  objet  par 
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les  Millionnaires ,  ont  aiTez  perdu 
de  leurs  moeurs  pour  fuccomber 
fous  l'effort  de  leurs  ennemis ,  & 
n'ont  pas  aflez  pris  des  nôtres  pour 
faire  de  véritables  colons.  Bien  peu 
d'entre  ces  nations  nous  font  utiles, 
le  refte  a  fondu  comme  la  neige 
au  foîeil,  ôc  cependant  au  lieu  de 
francifer  les  Sauvages ,  ceux-ci  ont 
fauvagijé  les  François  ,  &  accou- 
tumé notre  jeuneiTe  au  métier  de 
coureurs  de  bois ,  épidémie  qui  la 
détruit  &  la  rend  incapable  de  cette 
fubordination  qui  eft  l'ame  des  cor 
ïonies.  Nous  nous  fommes  enfin 
ravifés ,  mais  comme  on  Ce  ravifè 
^n  France,  c'eft-à-dire ,  à  demain 
les  affaires  _,  êc  demain  }  l'idée  de 
la  veille  a  fait  place  à  une  autre  î 
d'ailleurs  la  racine  principale  ,  je 
yeux  dire  YAcadie ,  étoit  alors  per- 
due. O  nation  frivole  !  à  la  fin  les 
chenilles  deviennent  papillons,  mais 
le  papillon  ne  fçauroit  pafîèr  l'hiveç 
fans  miracle. 

Cette  envie  de  courir  cepen~ 
cîanc,  cette  folie  d'entreprendre  au? 
delà  dp  fes  forces ,  nous  a  fait  fairp 
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îe  pas  le  plus  important  &  le  plus 
recommandable  vers  la  découverte 
du  nouveau  monde.  Je  doute  que 
l'Hiftoire  ancienne  ni  moderne  fafïè 
mention  d'aucun  exemple  d'opiniâ-^ 
treré  ,  d'audace  8c  de  confiance 
qu'on  puiiTe  mettre  à  côté  de  la 
découverte ,  &  traverfée  de  cet  uni- 
vers du  Nord  au  Sud  ,  de  l'Em- 
bouchure du  fleuve  S.  Laurent  à 
celle  du  Miffifiipi  par  l'intérieur 
des  terres.  On  diroit  que  notre 
courage  ,  quand  la  fortune  îembloic 
s'apprêter  à  nous  fermer  d'un  côté 
les  avenues  du  continent ,  cherchoic 
à  s'en  ouvrir  d'autres.  Si  l'engour- 
difTèment  des  beaux  arts  va  chez 
nous  au  point  que  la  patrie  refuie 
un  Camo'éns  au  cékbre  Cavelier 
Sr.  de  la  Salle .  du  moins  l'Hiftoire 
doic-elie  transmettre  fon  nom  à  la 
poftérité  ,  comme  celui  d'un  des 
plus  -renommés  bienfaiteurs  de  l'hu* 
maniré.  Ce  héros  qui  ,  comme 
Moyfe  5  périt  à  l'entrée  de  la  Ter- 
re-promife  Cv  f\  long-temps  cher- 
chée ,  faillit  emporter  avec  lui  tous 
les  fruits  de  fon  travail.   C'eft  de 
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nos  jours  qu'on  a  rafle mblé  les  raa^ 
tériaux  épars  du  projet  de  ce  grand 
homme.  O  fiècle  éclairé  !  vous 
avez  bien  fait  la  leçon  aux  fîècles 
précédents  par  la  juftefTe  de  vos 
connoiflances  &  de  vos  mefures- 
pour  cet  établi(Tement  !  D'abord 
pour  vous  y  inviter,  il  fallut  vous 
montrer  des  mines  ;  la  poudre  d'or 
y  volrigeoit  par  tourbillons  fî  épais» 
qu'ils  ofîufqaerent  la  vue  perçante 
de  cette  nation  philofophe  jufques 
dans  la  rue  Quinquempoix.  En- 
fuite  on  voulut  peupler  ,  &  pour 
cela  l'on»  vuida  les  hôpitaux  ,  les 
maifons  de  force  ,  &  toutes  les 
fentines  du  genre  humain.  Le  Mif- 
fijfipij  mot  devenu  plus  effrayant 
que  la  roue  ,  reçut  pour  colons  & 
fondateurs  l'ordure  &  les  vomiflev 
mens  d'une  Ville  impure,  pour 
qu'à  jamais  tout  honnête  homme 
eût  honte  de  tourner  les  yeux  de 
ce  côté.  De  tels  gens  ne  pouvoient* 
qu'exafperer  les  naturels  du  pays» 
dont  la  bien-veillance  eft  fi  nécef- 
fèire  dans  des  commencemens  d'é* 
tabliflement  ;  les  emplacemens  fa- 
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rent  d'ailleurs  fi  bien  choifîs  ,  qu'il  en 
fallut  changer  aurantquede  (tarions 
en  un  Jubilé  ;  divifion  au-dedans  , 
guerre  au-dehors.  Tels  furent  les  fon- 
demensde  la  colonie  de  la  Louifia- 
ne.  La  Providence  a  voulu  qu'elle 
tînt  malgré  tout  cela,  &  l'on  eri 
fènt  aujourd'hui  l'importance  ;  mais 
qu'on  fe  fouvienne  qu'elle  ne  tient 
qu'au  Canada.  Le  Midi  eftpourle 
Nord  l'antre  du  lion,  tout  y  vient^ 
rien  ne  s'en  retourne.  Appuyez  les 
racines  du  Canada  ,  établirez  ckr 
renforcez  les  communications  fi 
heureufement  découvertes ,  c'eft  la 
véritable  barrière  à  l'ambition  des 
Anglois ,  &  non  vos  Apalaches. 

Tel  eft  le  précis  de  l'état  actuel 
des  colonies  de  l'Europe  dans  le 
nouveau  monde.  "J'ai  cru  inutile  de 
faire  entrer  dans  cet  abrégé  le  dé- 
tail des  différents  établi (Temens  dans 
les  iftes.  Cet  article  feroit  très- im- 
portant ,  fi  mon  objet  principal  étoit 
le  commerce  ;  mais  je  ne  le  confi- 
dere  lui-même  que  relativement  à 
la  population  ,  &  l'on  fçait  déjà  que 
mes  vues  de  commerce  (ont  tres^ 
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générales,  &fuppriment  la  fcience 
des  détails.  Confidérons  mainte- 
nant fi  la  véritable  prudence  a  plus 
de  part  à  la  conduite  des  différents 
peuples  de  l'Europe  relativement  à 
leurs  colonies,  quelle  n'en  eut  à 
l'établi ifement  de  ces  accroilïemens 
du  genre  humain  ;  &  fi  le  fyftême 
effrayant  de  fingularité,  mais  aufîi 
de  vérité  ,  que  j'ai  expliqué  dans- 
mon  Chapitre  précédent ,  ne  feroit 
pas  en  Amérique ,  comme  en  Eu- 
rope ,  la  voie  fûre  de  l'utilité  gé- 
nérale Se  particulière  ,  dont  nous 
nous  écartons  vifiblemenr. 
Ce?  colonies  Nous  avons ,  en  fait  de  colonies , 
Ju  «oifiéme  enchéri  fur  les  anciens,  en  ce  que 
dames  &  "  nous  avons  dans  ce  troifiéme'  âge 
comment,  imaginé  de  conferver  un  empire 
abfolu  fur  des  fuiets  aufïï  éloignés  : 
mais  avant  d  examiner  li  nous  avons 
en  cela  bien  ou  mal  fait  ,  il  faut 
confidérer  quel  a  été  notre  but  pri- 
mitif dans  ces  fortes  d'établiife- 
mens ,  c'eft-à-dire ,  difeuter  le  prin- 
cipe avant  les  conféquences. 

Un  motif  de  pure  curiofité  mêlé 
de  cette  efpérance  vague  qui  en  fait 
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toujours  partie  ,  fut  le  mobile  des 
premiers  voyageurs  qui  découvri- 
rent le  nouveau  monde.  Les  beau- 
ces  de  la  nature  entaflees  dans  ces 
belles  contrées  ,  aidées  des  avan- 
tages de  la  nouveauté  ,  &  exagé- 
rées dans  les  récits  des  premiers 
aventuriers  ,  mais  plus  que  tout , 
l'appas  des  richeiTes  dont  ils  reve- 
noient  chargés ,  en  rirent  courir 
nombre  d'autres  fur  leurs  pas.  Le 
bonheur  (  s'il  eu:  permis  de  nommer 
aintî  un  arrangemenr  de  circonk. 
tances  où  la  main  de  la  Providence 
eft.  visiblement  marquée  )  préfîda 
à  la  conquête  des  deux  grands 
Empires  du  Mexique  &  du  Pérou. 
La  fortune  &  le  courage  des  Capi- 
taines qui  en  devinrent  les  con- 
quérants ,  ne  les  éblouirent  pas  au 
point  de  hs  faire  manquer  à  leur 
devoir  envers  leurs  Princes.  Ce» 
miracle  étoit  réfervé  à  la  fidélité 
Efpagnole.  Ce  n'eu:  pas  qu'une  af- 
fectation d'indépendance  leur  eût 
aifément  réufîî  ;  la  foi f  de  l'or  atti- 
roit  à  chaque  inftant  de  nouveaux 
aventuriers  tfaris  ces  riches   coa- 
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trées  ,  tous  munis  de  différent? 
pouvoirs  accordés  par  la  jalonlle 
de  la  Cour  &  des  Gouverneurs^ 
L'exemple  des  crimes  précédents  9 
le  jeu  des  grandes  paffions  ,  l'ha- 
bitude contractée  de  la  violence, 
tout  ébranloit  la  fubordination  entre 
les  vainqueurs  cruels  ,  &  leur  fai- 
foit  tourner  contre  eux-mêmes  le 
glaive  teint  du  fang  des  malheu- 
reux.Indtens.  Ledéfaftre  de  Gonzale 
Pizane ,  le  ftul  qui  ait  réellement 
airec^érindépendance,au/îî  prompt 
tement  abandonné  que  péniblement 
établi ,  n'étoit  paspropre  à  leurrer 
fes  imitateurs. 

.  Soit  vice  donc ,  ou  vertu  ,  les 
Chefs  Efpagnols  donnèrent  les  pre* 
miers  l'exemple  de  cette  dépendan- 
ce du  nouveau  monde  pour  l'ancien* 
qui  ne  s'eft  pas  démentie  depuis  j 
éc  toute  leur  ambition  fe  tourna 
vers  ledefïr  de  s'enrichir.  Les  Na- 
vigateurs des  autres  nations  qui 
découvrirent  les  autres  parties  de 
î'^mérique  ,  n'avoient  que  le  même 
but;  &  les  Souverains  de  l'Europe 
voyant  un  Roi>  d'Eipagne  &  de* 
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îndes3commencerent  à  comprendre 
que  les  Ducs  de  Normandie  d'au* 
rrefois  avoient  éré  des  ignorants  de 
permettre  aux  Hauteville  de  con- 
quérir !a  Sicile  pour  leur  propre 
compte  ,  &  qu'un  Congrès  afTem- 
blé  à  Utrecht  ou  à  Soiuons  eût  dâ 
décider  s'il  étoit  opportun  de  don* 
ner  le  Royaume  de  Jerufalem  à 
l'infant  Godefroi  ;  d'autre  part ,  il 
ne  fut  plus  queftion  de  conquêtes  3 
dès  qu'on  ne  trouva  plus  de  fociétés 
réunies  en  forme  d'Empire  9  &  ré- 
solues à  difputer  le  terrein  ;  mais 
profitant  de  la  facilité  des  naturels 
du  pays  ou  de  leurs  divi  fions  entre 
eux,  chacun  en  arrivant  fe  mit  à 
parcourir  le  plus  de  pays  qu'il  lui 
fut  poiïîble,  toujours  en  prenant 
pofTefïion  au  nom  de  fon  maître  3 
&  ce  fut  pour  ces  limites  imagi- 
naires qu'on  combattit  quelquefois 
depuis ,  comme  pour  les  autels  de 
les  foyers. 

A  la  refêrve  de  l'avantage  idéaî 
d'un  titre  venteux ,  on  ne  voir  pas 
trop,  à  ne  confiiérerîes  nouvelles 
acquisitions  que  du  côté  de  la  do-: 
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mination  ,  quelle  forte  de  profiter! 
tireroienc  les  Princes  d'Europe.  Je, 
ne  fçais  fi  les  armées  ,  la  magnifi- 
cence,  l'autorité  enfin  des  Rois  d'E£ 
pagne  Ce  font  accrues  depuis  qu'ils 
ont  joint  les  Indes  à  leurs  Etats  1 
mais  on  fçait  que  des  Princes  >  dont 
la  puiflance  a  doublé  de  nos  jours 
en  tout  cela ,  le  Czar  ,  le  Roi  de 
Pru(fe&c.  ne  poffedent  point  d'E- 
tats dans  le  nouveau  monde.  Audi 
les  premiers  aventuriers  qui  aqué- 
roient  ainfi  d'immenfes  Provinces 
à  leurs  Souverains ,  obtinrent-ils  à 
peine  un  mitant  de  leur  attention , 
&  quelques  fecours  qu'on  leur  per* 
mettoit  de  tirer  de  l'Europe,  plu-, 
tôt  qu'on  ne  le  leur  donnoit.  Les 
Princes  occupés  chez  eux  de  leurs 
véritables  affaires ,  faifoient  de  lon- 
gues guerres  pour  acquérir  une 
Place ,  un  Baillage,  &  Ce  Coudoient 
peu  des  vaftes  acquifitîons  qu'on 
faifoit  pour  eux  dans  le  nouveau 
monde. 

L'efprit  du  commerce  Ce  petfec* 
tionnoit  cependant ,  &  les  produc- 
tions de  l'Amérique  a  joutes  fuper* 
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fluîtés  autrefois ,  maintenant  nécef- 
ficcs  abfolues,  devinrent  Tobjec  le 
plus  important  du  commerce  de 
l'Europe.  Dans  ce  fens-là,  Ton  n'eût 
voulu  d'abord  que  des  entrepôts  , 
tels  que  les  nations  commerçantes 
en  ont  fur  les  cotes  de  l'Afrique  Se 
de  l'Aiie;  Comptoirs  fortifiés,  où 
les  différentes  compagnies  aufqueî- 
les  ils  appartiennent  3  exercent  une 
juridiction  renfermée  dans  leurs 
murs  ,  auxquels  eft  joint  tout  au 
plus  un  médiocre  territoire  ;  mais 
bientôt  on  s'apperçut  que  les  meil- 
leures productions  du  nouveau 
monde  avoient  befoin  detre  cul- 
tivées ,  &  manufacturées  fur  les 
lieux  pour  être  rendues  propres  au 
tranfport  -,  en  conféquence,  il  fallut 
fonder  des  Villes ,  cultiver  les  ter- 
res >  en  un  mot  établir  &  peupler 
des  colonies  en  forme.  TroHîems 

De  ces  trois  choies  fTpeu  faîtes  v/,mcr?Cn* 
pour   être   combinées  ,   a  içavoir  monrtrueux 
î'efprit  de  domination  ,  celui  du  ?ui  c°»ftit«e 
commerce ,  &  celui  de  la  popula-  adueiie  de 
îion,  il  s'eft  formé  un  fyftême  neuf,  ['Europe  re= 

&  fi  je  lofe  &re  P  monfiruçux,  qui  \>^f^l 
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conftitue  la  politique  a&uelle  <fé 
l'Europe  relativement  à  l'Améri- 
que. L'efprit  de  domination  vou- 
drait embrafïèr  plus  d'étendue  de 
pays ,  que  tous  Tes  fujets  a&uels' 
n'en  fçauroient  enceindre  ,  les  pla- 
çât on  un  à  un  feulement  à  portée 
de  Ce  parler  avec  un  porte- voix.  Il 
voudroit  en  outre  gouverner  Tes 
fujets  Amériquains  autant  &  plus 
defpotiquement  que  ceux  qui  font 
à  la  porte  de  fa  capitale.  L'efprit 
de  commerce,  dont  le  refïort  ail 
fond  eft  de  vouloir  tout  pour  foi  ôc 
rien  pour  les  autres,  regarde  les 
colonies  comme  les  fermes  du  com- 
merce, veut  les  nourrir,  les  vêtir, 
les  meubler  ,  les  parer  à  fon  prix 
&  à  fa  fantaiiie,  avoir  leurs  den- 
rées aux  mêmes  conditions,  leur 
permettre  &  leur  prohiber  félon 
(on  intérêt;  traiteroit  enfin  volon- 
tiers les  colons ,  comme  l'on  dit  que 
les  chats- huants  traitent  les  fouris 
dont  ils  font  provifion  pour  l'hiver, 
leur  apportant  du  grain ,  mais  leur 
caiîànt  les  jambes  pour  les  empê- 
cher d'eîi  aller  chercher  où  bon 
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leur  femble.  L'efprit  de  population 
enfin ,  fent  bien  la  nécefïïté  de  ren- 
forcer &  d'accroîrre  les  colonies  y 
mais  gêné  dans  fa  liberré  par   le 
premier  de  Tes  confrères ,  dans  fon 
induftrie  par  le  fécond,  il  ne  prend 
que  de  fauflès  mefîires  ,  &  donc 
l'efFet  e(t  précifémenr  le  contraire 
de  fon   objet.     S'il  ordonne  ,  par 
exemple,  la  divifîon  des  biens  par 
égale    part,  efpéranc  par- là   d'une 
feule  famille  en  faire  quatre  ,  il  Ce 
trouve  qu'au  lieu  d'un  fort  proprié- 
taire  en  état  de  faire  valoir  Ton 
bien  ,  &  de  faire  les  frais  néceiïai- 
res  pour  l'exploitation  des  denrées 
qui  ontprefque  routes  befoin  d'être 
manufacturées,  il  en  arrive  quatre 
ou  cinq  foibîes  qui  vendent  le  mo- 
bilier, &  lai(Tcnt  en  friche  l'im- 
meuble :  s*il   attire  des  étrangers 
deftinés  à  la  culture  des  terres ,  ces 
efclaves   deviennent  marchan-dife  •> 
leur  malheur  rend  leurs  maîtres  plus 
fainéans ,  &  tout  homme  doué  par 
îa  nature  du  fuprême  avantage  d'une 
couleur  blanche  fe  croit  privilégié 
pour  l'oifîvetc,  En  un  mot*  tous 
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les    arrangemens    de-  ces   fociétés 
jurent ,  &  contraftent  les  uns  avec 
les  autres.  Tâchons  d'en  démontrer 
la  difcordance  &  l'inftabilité  i  dé- 
monftration  d'où  naîtra  naturelle- 
ment  la  preuve ,  que  le  paradoxe 
politique  que   j'ai    établi    dans   le 
Chapitre  précédent ,  loin  de  nuire 
à  la  prééminence  &  profpcrité  de 
l'Europe ,  &  de  chacun  des  Etats  qui 
fe    difputent    la    Souveraineté   de 
l'Amérique,  feroit  au  contraire  le 
feul  moyen  d'éviter  l'épuifement , 
où  le  mauvais  fyftême   actuel  les 
jettera  nécessairement  ;  de  peupler 
&  féconder  cette  admirable  &  lan- 
guiiTante   partie    de  l'univers  ,  8c 
de  faire  en  un  mot  le  bien  de  l'hu- 
manité en  général  ,  &  en  parti- 
culier. 

Commençons  par  les  in- 
ductions (impies  &  frappantes  à 
oppofer  à  Tefprit  de  domination. 
Je  les  traiterai  apurement  toutes , 
tant  celles  -  ci  que  les  autres ,  fore 
en  abrégé.  Il  y  auroit  de  quoi  faire 
des  volumes  fur  ces  matières  inr 
tçrefl^atçs,    Je  demande  dogg  à 
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l'efprit  de  domination ,  ce  qu'il  veut  Faux  cafarf* 
faire  des  contrées  immenfes  qu'il  ^  1>efPrit  de 

r  .  t  >\  .  m  domination 

no  içauroit  peupler,  qua  peine  il  relativement 
peut  parcourir,  Se  dont  les  difre-  au  ryftêmc 
rentes  parties  ne  fçauroient  avoir  f>Araéïiqu&. 
de  correfpondance  entre  elles ,  que 
par  le  moyen  de  coureurs  infenfés 
dans  leurs  entreprifes  ,  déréglés 
dans  leur  conduite,  infidèles  dans 
leurs  rapports ,  6c  qui  loin  de  por- 
ter dans  ces  régions  écartées  les 
lumières  &:  les  meeurs  qu'ils  doi- 
vent à  leur  éducation,  en  rappor- 
tent au  contraire  dans  leur  patrie 
les  vices  ,  l'indépendance  ,  &  la 
brutalité  des  Barbares  épars  dans 
ces  forêts.  L'objet  d'un  Gouver- 
nement fage  n'eft  pas  fans  doute 
en  cela  de  régner  fur  des  delerts  3 
Se  d'y  établir  un  empire  aufli  fruc- 
tueux &c  confideré  >  que  Teft  celui 
du  Grand  Seigneur  fur  les  Algé- 
riens ,  &  autres  Pirates  des  cotes 
de  la  Barbarie. 

Notre  plan  en  France  ,me  dira- 
t-on,  (  car  au  fond  ce  n'eft  que 
pour  elle  que  je  parle)  eft  de  mul- 
tiplier les  productions  de  noire  ter- 
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ritoire ,  en  nous  appropriant  celle:; 
d'un  pays  abondant  que  nous  avons 
acquis  par  tant  de  travaux.  L'indé- 
pendance efb  l'attribut  le  plus  cher, 
ou  pour  mieux  dire  ,  l'eflènce  de 
la  fouveraineté.  Nous  avons  de 
temps  immémorial  réduit  nos  voi- 
iîns  en  Europe  à  nous  craindre 
pour  la  leur  ,  plutôt  que  de  longer 
à  entamer  la  nôtre  ;  mais  ce  qu'ils 
n'oferoient  imaginer  même  d'en- 
treprendre par  le  fer ,  ils  l'opère- 
roient  par  le  commerce  ,  fi  nous 
ne  nous  mettions  en  état  de  nous 
pafler  d'eux.  Les  productions  de 
l'Amérique  font  devenues  des  né-* 
cefTités  en  Europe,  il  faut  donc  que 
nous  en  ayons  de  notre  propre  crû. 
Nos  colonies  du  Midi  rempliront 
notre  objet  à  cet  égard.  Quant  à 
celles  du  Nord  ,  la  pêche  &  les 
pelleteries  ,  les  bois  de  conftruc- 
tion  ,  8c  autres  denrées  d'utilité 
première  les  rendent  alfez  impor- 
tantes -,  8c  quanta  la  célèbre  com- 
munication que  nous  délirons  d'en- 
tretenir, elle  eft  nécetfaire  pour  le 
maintien  de  la  Louifîane  >■  colonie 
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nouvelle  ,  ferrée  des  deux  côtés 
par  deux  nations  jaloufes  &  bien 
établies ,  fituée  en  un  territoire  qui 
nous  promet  la  plus  finguliére  fé- 
condité ,  mais  fous  un  climat  lâche  9 
&  qui  demande  au  Nord  des  défen- 
feurs. 

Ce  plan  eft  beau  fans  doute ,  & 
même  judicieux  -,  mais  permettez- 
moi  d'élaguer  dans  ma  réponfe  tout 
ce  qui  eft  relatif  au  commerce,  qui 
aura  tout  à  l'heure  fon  article.  Cela 
pofé ,  je  vois  dans  votre  hypothèfe 
un  grand  arbre  qui  prend  fa  racine 
dans  le  Nord  ,  &•  jette  des  branches 
jufques  au  Midi.  Or ,  comme  toute 
fa  force  dépend  des  racines  ,  c'eft 
donc  là  d'abord  que  doit  fè  fixer 
toute  votre  attention.  J'ai  dit  ce 
que  je  penfois  de  Louifbourg  ;  mais 
FAcadie  ,  votre  p'us  ancienne  & 
plus  aiTurée  polTeflîon  autrefois  dans 
le  continent  ,  l'Acadie  ,  que  vous 
avez  cédée  le  lendemain  du  jour 
que  vous  démeubliez  votre  Capi- 
tale...  Heureux  le  Miniftre  qui 
lignera  le  Traire  de  fa  refticution  ! 
&  ce  Miaiftre  fera  celui  qui  fçaura 
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ne  point  craindre  la  guerre  de  trente 
ans  ,  pour  acquérir  une  bonne  & 
ftable  paix  :  plus  heureux  encore 
celui  qui  viendra  à  bout  de  la  peu- 
pler &  fortifier  ,  de  façon  quelle 
n'ait  déformais  rien  à  craindre.  Mais 
ce  mot  de  digreffion  me  jette  hors 
de  mon  fujet  ,  &  même  de  mon 
perfonnage  naturel  ;  revenons. 

II  s'agit  donc  de  peupler  ,  &  de 
renforcer  vos  colonies.  Oh  !  je  ne 
vous  demande  pas  lî  une  dépen- 
dance abfolue  dans  fon  Gouverne- 
ment ,  qui  n'ofè  rien  entreprendre 
fans  une  permiflïon  d'Europe  ,  rien 
décider  (ans  une  confultation  &  des 
ordres  précis  demandés  à  des  Mi- 
nières déjà  trop  chargés,  Se  obli- 
gés d'abandonner  comme  dérail  à 
des  fous-ordres  ces  objets  éloignés, 
tout  importans  qu'ils  font  ;  je  ne 
vous  demande  pas ,  dis-je ,  fi  vous 
croyez  cette  méthode  bien  propre 
à  remplir  l'objet  ci-deflus.  Vous 
faites  de  cette  iubordination  le 
principal  rempart  de  votre  domi- 
nation contre  le  penchant  naturel 
qu'ont  des  fujets  G  éloignés  à  fe- 
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couer  le  joug.  Je  crois  cependant 
qu'il  y  auroit  un  moyen  plus  fur  ; 
ce  feroit  de  rendre  ce  joug  Ci  doux , 
qu'il  fût  recherché  comme  protec- 
tion ,  &  non  redouté  comme  oppre£ 
fion.  Il  eft  même  vrai  de  dire ,  que 
c'en:  le  feul  moyen  de  venir  à  bout 
de  votre  plan.  Vous  convenez  qu'il 
faut  peupler ,  &  fortifier  vos  colo- 
nies ;  je  crois  qu'il  en  eft  à  leur 
igard  ,  comme  d'un  champ  qu'il 
faut  défricher  ,  labourer  ,  fumer 
&  femer ,  avant  que  de  rien  recueil- 
lir. Si  donc  vous  envoyez  fans  ceiïe 
à  vos  colonies  fans  fonger  à  en 
rien  retirer  ;  fi  vous  leur  donnez 
des  Chefs  d'une  probité  reconnue, 
d'une  autorité  naturelle  &  prife 
dans  la  gravité  dss  mœurs  ,  pa- 
tients ,  généreux ,  fçachant  eftimer 
les  hommes  ,  découvrir ,  &  culti- 
ver leurs  talens  ;  fi  vous  payez  bien 
ces  Chefs ,  &  ks  mettez  à  même 
de  tenir  un  grand  état  fans  perce- 
voir aucuns  droits  onéreux  fur  le' 
commerce,  &  moins  encore  fur  la 
débauche  &c  les  folies  des  colons  ; 
fi.ypus  !es  y  lahTez  long- temps  avec 
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une  autorité  entière  ;  fi  ,  fermant 
l'oreille  aux  plaintes  Se  cabales  des 
vauriens  toujours  foûcenus  dans  les 
Cours  ,  vous  déshonorez ,  quand 
ces  Chefs  reviendront,  ceux  qui  ie 
feront  enrichis  dans  leurs  places ,  Se 
récompenfez  ceux  qui  re  paroi  tronc 
avec  la  pannetiére  &  la  houlette» 
dormez  alors  fur  les  détails ,  &  ne 
veillez  qu'aux  fecours  principaux  * 
Se  au  choix  des  dépofitaires  de  votre 
autorité  ;  vos  colonies  fe  peuple- 
ront Se  fe  renforceront  d'elles  mê- 
mes avec  une  rapidité  ,  dont  les 
progrès  vous  étonneront. 

Mais ,  dira -ton ,  ce  fyftême  fpé- 
cieux  dans  l'expofîtion  fèroit  dans 
îa  pratique  précifément  le  moyen 
de  relâcher  tous  les  chaînons  qui 
lient  ces  parties  éloignées  à  la 
mafTe ,  d'écarter  les  rapports  des 
Provinces  à  la  Capitale,  Se  défaire 
de  ces  plantations  cultivées  avec 
tant  de  loin ,  des  Etats  diftin&s  Se 
féparés  de  la  Métropole. 

Oh  !  nous  voici  revenus  à  l'ad- 
mirable axiome,  divide  &  impera ; 
de  crainte  que  les  colons  ne  devien- 
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lîent  trop  indépendants,  il  faut' les 
maintenir  foibles  &  grofïïers  ,  les 
livrer  à  un  gouvernement  interca- 
dent ,  leur  rendre  enfin  le  joug  ha- 
bituel ;  ceft  ainil  ,  dit-on  ,  que 
Gènes  a  gouverné  la  Corfe.  Mais 
je  veux  que  cette  façon  de  faire 
vous  réuffifTe  en  ce  point  y  toujours 
.eft- il ,  que  vous  êtes  convenus  de 
la  néceffité  de  peupler  &  de  forti- 
fier les  colonies.  Vous  fentez  vous- 
même  que  votre  méthode  actuelle 
n'y  eft  pas  propre  ;  &  tandis  que 
vous  languiiïez  dans  vos  foyers 
fans  aucun  accroiiïement ,  vos  voi- 
fins  Se  vos  rivaux  qui  fuivent  ma 
méthode ,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  liberté  intérieure  ,  Tefprie 
patriote  des  colons ,  &  les  fecours 
continuels  que  leur  accorde  la  Mé- 
tropole ;  vos  rivaux ,  dis- je ,  gagnent 
chaque  jour  du  terrein.  Vous  les 
combattez  encore  avec  vos  Sauva- 
ges ,  &  la  valeur  de  quelques  co- 
lons ;  mais ,  outre  que  ce  n  eft  qu'un 
feu  de  paille,  qui  brûle  la  points 
4es  feuilles ,  &  n'empêche  pas  l'ar- 
bre de  jetter  bientôt  de  nouvelle! 
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branches  &  de  plus  fortes  racines 5 
ces  foibles  races  d'ennemis  dange- 
reux ,  nommés  Sauvages,  empoi- 
sonnés chaque  jour  par  les  eaux- 
de-vie  que  leurs  ennemis  leur  ap- 
portent en  abondance  >  difparoiifent 
à  vue  d'a-il  de  deflus  la  furface  de 
leur  terre  natale.  Vous  vous  trou- 
verez un  jour  ifolés  de  livrés  à  vos 
propres  forces,  qui  diminuent  en 
proportion  de  ce  qu'augmentent 
celles  de  vos  rivaux.  Il  n'y  aura 
bientôt  plus  pour  vos  colonies ,  de- 
meurées foibles,  que  l'alternative, 
ou  d'arborer  le  pavillon  d'Angle- 
terre, ou  d'avoir  été. 

C'eft  donc  une  néçefïïté  abfolue, 
que  de  peupler  &  fortifier  vos  co- 
lonies. Elles  ne  font  pas  fituées  de 
façon  à  vous  permettre  d'en  jouir 
long-temps  dans  l'état  où  elles  font. 
Or  il  n'y  a  certainement  pour  cela 
de  moyens  a£lifs,que  ceux  que  je 
propofe. 

Quant  à  la  perpétuité  de  dépen- 
dance de  leur  part,  devriez- vous 
m'en  croire  ,  fi  je  vous  en  répon- 
dais >   Eh  i  qui  vous  répondra  de 

votre 
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votre  propre  fiabilité?  Le  nouveau  u nouveau 
monde  certainement  fecouera  le  monde  fe- 
joug  de  l'ancien  ,  il  y  a  même  appa-  -Z^Xn. 
renée  que  cela  commencera  par  les  cien. 
colonies  les  plus  fortes  6c  les  plus 
favorifées  ;  mais  dès  que  l'une  aura 
fait  le  faut,  autant  en  feront  toutes 
les  autres.  Vainement  nos  petites 
cervelles ,  tant  de  Londres,  que  de 
Paris,  fe  creuieroient  enfpécuîation 
pour  empêcher  cet  événement  ;  ce 
qu'elles  feront  pour  le  prévenir,  en 
accélérera  l'accompliflement.  Cet 
écrit  durera,  j'efpére,  plus  que  moi , 
&  j'y  configne  cette  prophétie,  donc 
je  n'ai  affùrément  pas  les  gants  ; 
mais  je  confidére  cette  défection 
d'un  tout  autre  œil  que  ne  font  nos 
Hommes  d'F.tat  d'aujourd'hui  ,  & 
je  penfe  que  la  nation ,  à  laquelle 
ces  colonies  feront  fauxbond  la 
première,  fera  la  plus  heureufe,  G. 
elle  fçait  fe  conduire  félon  les  cir- 
conftances.  Elle  y  perdra  beaucoup 
de  foins  8c  de  dépenfes,  8c  y  gagne- 
ra des  frères  puiflants ,  8c  toujours 
prêts  à  la  féconder ,  au  lieu  de  fu- 
jets  fouvent  onéreux. 
///,  Partie,  R 
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Mais  enfin,  cette  alternative  n'efl: 
plus  d'option  pour  nous ,  les  An- 
glois  en  veulent  bien  courir  les 
rifques  :  leurs  principales  colonies 
font  ,  à  peu  de  chofe  près  ,  les 
fceurs  de  leur  Métropole  ;  &  mar- 
chant for  ce  pied  -  là  ,  elles  nous 
auront  bientôt  abforbés,  fi  nous  ne 
les  combattons  des  mêmes  armes. 
Renforçons  donc  nos  colonies  -,  du 
moins  au  pis  aller  ,  &  en  cas  de 
défection  générale  de  l'Amérique , 
les  nations  d'Europe  ,  qui  auront 
établi  le  plus  de  leurs  frères  dans 
le  nouveau  monde  ,  auront  le  droit 
le  mieux  fondé  à  la  reconnoiflance 
&  à  la  confraternité  des  habitans 
de  ce  nouveau  théâtre  de  l'huma- 
nité ;  &  il  faut  avouer  qu'à  cet 
égard  ,  nous  avons  un  avantage 
pris  dans  la  nature  du  François, 
qui ,  propre  à  tous  les  climats ,  à 
tous  les  lieux ,  à  toutes  les  cour- 
fes  ,  a  cependant  toujours  un  œil 
ouvert  fur  fa  Patrie.  Cet  événement 
ne  la  défigureroit"  point. 

La  France  depuis  douze  cents 
ans  fait   l'admiration   du  monde 
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connu ,  elle  le  feroic  bien  encore 
du  nouveau  monde  dans   toute  fa 
future  fplendeur  ;   mais  en  fuppo- 
fant  qae}  la  profpérité  Américaine 
pût   un  jour   effacer  notre  luftre, 
eft-ce  cette  fplendeur  de  compa- 
raison qui  fait  notre  gloire  &  no- 
tre bonheur?  Il  s'enfuivroit  de-fà 
qu'il   vaudroit    bien   mieux  vivre 
parmi  des  gens  contrefaits  de  corps 
&  d'efprit  ,    pour   être   un  phénix 
parmi  eux  ,   que  dans  une  fociété 
choifie  où  Ton  ne  feroit  qu'un  hom- 
me ordinaire.   Cet  amour  propre- 
là  feroit  au-defïbus  de  l'inftinci:  de 
la  brute.  J'ai  dit  &  démontré,  en 
parlant  du  commerce  étranger,  que 
la  profpérité  de  nos  voifïns  faifoic 
partie  de   la  nôtre  5   c'eft  un  àts. 
principaux  arcs  -  boutans  de  mon 
lyftême  ,   mais   dont  la  vérité  eft 
tellement  fenfîble  &  frappante,  que 
les  préjugés  contraires  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  un  en- 
croûtement de  cette  barbarie  dans 
laquelle  nous  fommes  encore  plus 
d'à  moitié  plongés.  Ceci  nous  mené 
naturellement  à  la  difcufîion  des 
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privilèges  de  l'efprit  decommera 
dans  la  direction  des  colonies, 
rau,  calculs       II  eft  donc  dit  &  établi ,  que  M 
en  ce  genre  commerce  eft  le  principal ,  ou  pou.i 
de  l'efptic  de      ieux  dire ,  l'unique  objet  de  no 
commerce.     «*1S'"A    .  .         «     i 

tre  ambinon  &  de  nos  travaux  er 
Amérique.  Cela  pofé,  notre  con- 
duite dans  le  nouveau  monde  (  pour 
ne  parler  que  de  nous)  adminiftrd 
par  les  faits  la  plus  éclatante  preu-i 
ve   de   la  vérité   de  l'axiome  que 
f  ai  établi  aillenrs ,  que  le  commère 
doit  fervir  en  liberté  _,    &  jamaii 
ne  commander,   Confidérons  nornj 
conduite  paflee  &  préfente,  &  nouj 
verrons   de  combien  d'erreurs  efj 
fufceptible  ce  déplacement  d'être 
qui  fait  marcher  devant  ce  qui  dl 
fa  nature  doit  fuivre  ,  &  qui  veu 
labourer  avec  un  foc  renverfé.  Oij 
conçoit  aujourd'hui  qu'il  étoit  im 
poflible  de  commercer  en  Amérii 
que  fans  s'y  établir  :  mais  combler 
de  temps  &  d'avantages  ne  nous  ; 
pas  fait  perdre  la  cupidité  de  nou 
enrichir  par  des  traites  &  des  re- 
tours apportans,  avant  que  d'avoL 
fait  un  établiflèment  folide  ! 
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Des  deux  objets  même  de  com- 
nerce  que  nous  préfentoit  l'Améri- 
jue  feprentrionale,  l'un  eft  d'utilité 
dernière  ,  immenfe  ,  &  d'une  faci- 
ité  furprenante  ;  ce  font  les  pêches  : 
'autre,  d'une  utilité  féconde, bor- 
iée>  &  d'un  genre  dépendant,  ôc 
»lein  de  difficultés  d'une  nature  à 
roître  chaque  jour  ;  ce  font  les 
>elleteries.  Nous  nous  fommes 
ependant  livrés  tout  entiers  à  cette 
lerniére ,  &  de  façon  que ,  tandis 
[ue  nous  avons  pris  tant  de  pré- 
ludons également  inutiles  ,  coû- 
eufes  &  tyranniques ,  effuyé  tant 
le  guerres ,  fans  celles  qui  nous  at- 
endent ,  pour  nous  conferver  la 
raite  exclufive  des  pelleteries,  nous 
.vons  négligé  dix  occafions  où  il 
l'y  avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
)0ur  chalTer  nos  ennemis  deTerre- 
>Jeuve.  Nos  pêches  errantes  ne  (ont 
irefque  rien  ,  &  nous  n'avons  au- 
:une  pêche  fédentaire  paflablement 
ftablie. 

Ecoutez  le  commerce  encore 
usuellement,  &  appréciez  d'après 
\>t]  eftime  l'importance  de  vos  co- 
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lonies.  Le  Canada  lui  paroîtra  la 
dernière  de  toutes  :  c'eft,  dira-t-il, 
la  plus  pauvre ,  on  n'en  peut  tirer 
que  quelques  bois  &  des  pelleteries 
de  peu  de  rapport ,  &  il  ne  la  con- 
fidérera  que  comme  fervant  de 
barrière  aux  entreprifes  des  Anglois 
fur  la  totalité  du  continent.  Les  pê- 
ches cependant,  ce  Pérou  inépui- 
fable  des  Hollandois,  qui  entretient 
tant  debâtimens,  exerce  &  endur- 
cit tant  de  matelots  ,  qui  procure 
aujourd'hui  à  l'Europe  un  quart  de 
fubfiftance ,  ôc  de  celle  fur- tout 
des  pauvres  gens ,  article  fî  intérêt 
fant,  les  pêches  nous  fèroient  in- 
terdites fur  le  grand  banc  &  dans 
le  fleuve,  fi  nos  établilTemens  de 
l'Amérique  feptentrionale  venoient 
à  tomber.  Ce  feroit  par  là  que  nous 
deviendrions  vraiment  tributaires 
de  nos  voifins  ,  &  tout  autrement 
Que  par  le  fucre ,  le  cafte  &  l'in- 
digo, matières  d'une  utilité  féconde, 
ôc  nullement  de  nécefïité  :  mais  ce 
font  le  matelot ,  l'armateur  Se  le 
cabotage  qui  fubfiftent  par  les  pê- 
ches, &  qui  en  nourrirent  trojs 
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millions  de  fujets  du  Roi.  Le  com- 
merce conlideré  comme  état  à  parr9 
n'y  gagne  rien  \  îe  Canada  produit 
beaucoup  de  grains  ,  &  fe  pafîede 
nos  farines  ;  les  habitans  ont  plus 
befoin  de  raquettes  pour  courir  fur 
la  neige ,  que  de  fouliers  brodés  $ 
fa  pauvreté  qui  entretient  fa  valeur, 
lui  prohibe  le  luxe  qui  ruine  les 
Créoles  pour  enrichir  des  faifeurs 
de  pacotilles  qui  ne  rapportent  fou- 
vent  des  ifles  que  des  billets  in- 
folvables.  En  conféquence  le  con> 
merce ,  qui  en  général  eft  politique 
comme  Petit-Jean  de  la  Comédie , 
ne  s'interefïè  au  Canada  que  par 
ouï-dire. 

Mais  que  fait -il  enfin  pour  Ces 
chères  ifles  ?  En  quoi  ce  commerce 
fi  vanté  eft-il  Ci  avantageux  à  l'E- 
tat }  Pour  peu  qu'on  fe  rappelle  les 
principes  que  j'ai  établis  dans  tout 
le  cours  de  cet  Ouvrage,  on  verra 
d'un  coup  d'œil  que  dans  la  partie 
qui  ne  confifte  qu'à  y  porter  nos 
farines  &  nos  vins  pour  en  rap- 
porter les  denrées  du  pays  ,  ce 
c  ommerce-là  eft  très-ruineux  ;  c'eft 
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échanger  notre  fuc  alimentaire  con- 
tre des  denrées  de  nulle  fubftance, 
nourrir  des  peuples  éloignés  ,  & 
donc  le  Souverain  ne  peut  tirer 
prefqu  aucun  des  fervices  qu'il  doit 
tirer  de  Tes  fujets,  aux  dépens  de 
ceux  qui  devroient  environner  Ton 
thrône ,  accoutumer  les  Régnicoles 
à  échanger  le  néceffaire  contre  le 
fuperflu  3  &  les  Créoles  à  n'avoir 
qu'une  fubfiftance  précaire,  &fi 
coûteufe  ,  que  la  forme  feule  en 
prononce  peine  de  mort  contre  le 
peuple  &  les  pauvres. 

Mais ,  dira-t-on  ,  nos  farines  Se 
nos  vins ,  nous  les  tirons  de  can- 
tons qui  n'auroient  pas  de  débou- 
chés fans  cela  ;  or  le  tranfport 
nourrit  &  entretient  un  nombre  de 
matelots  &  gens  de  mer  ,  genre 
d'hommes  fi  nécefïàires  félon  vos 
propres  principes. 

De  ces  deux  raifons ,  la  première 
ne  part  que  de  la  hideufe  igno- 
rance qui  nous  fait  fuppofer  qu'il 
peut  jamais  y  avoir  trop  de  den- 
rées dans  un  Etat.  L'on  ne  ma 
pas  lu  y  s'il  relie  encore  quelques 
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traces  de  ce  préjugé  à  mon  lecteur  ; 
&  quant  à  la  féconde  qui  regarde 
les  gens  que  le  tranfport  &  la  voi- 
ture font  vivre ,  je  vous  dirai  qu'il 
vaut  mieux  que  ces  frais  entre- 
tiennent les  gens  de  rivière  &  de 
canaux  &  autres  voituriers  que 
j'ai  établis  dans  mon  plan  de  vi- 
trification. Suivez -le  de  pointent 
point  ;  Se  loin  d'avoir  moins  de 
matelots  entretenus  par  les  frais  de 
nolis ,  de  bâtimens  maritimes  char- 
gés de  denrées ,  vous  en  aurez  da- 
vantage ,  avec  la  feule  différence 
que  loin  d'exporter  au-dehors  vos 
denrées  ,  ils  vous  en  apporteront 
de  celles  de  l'étranger. 

Le  commerce  de  denrées  avec 
nos  ifles  nous  eft  donc  onéreux  5 
mais  il  en  eft  un  autre  qui  a  mille 
branches ,  &  qui ,  de  mon  aveu  > 
eft  tres-utile;  c'eft  celui  de  toutes 
les  quinquailîeries ,  parures ,  me- 
nues marchandifes  enfin,  tant  uti- 
les qu'agréables ,  que  confbmment 
les  Créoles  ,  Se  que  notre  com- 
merce tire  de  Paris  &  des  Pro- 
vinces.   Sans  contredit  celui-là  eft 
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très-bon  ,  il  feroit  cent  fois  meil- 
leur cependant  >  fans  les  prohibitions 
&  entraves  que  la  cupidité  &  les 
vues  mal  entendues  du  commerce 
dictent  au  Gouvernement  ,  &  qui 
arrêtent  l'accroiilèment  des  colo- 
nies ,  &  bornent  par  conféquent 
leur  confommation. 

Si  les  colons  étoient  les  maîtres 
de  tirer  de  leurs  pofTefïïons  toutes 
les  fortes  de  denrées  qu'elles  pour- 
roient  produire ,  de  fe  fournir  de 
celles  que  le  fol  leur  refuferoit,  de 
la  main  quelconque  qui  leur  offri- 
toit  à  meilleur  marché  ,  s'il  leur 
étoit  permis  de  recevoir  les  nécef- 
fîtés  de  leur  entretien  ;  &  même  de 
leur  luxe  ,  de  ceux  qui  les  leur 
viendroient  préfenter ,  &  même  de 
les  aller  chercher  &  échanger  où 
bon  leur  fembleroit  ;  vous  ne  nie- 
rez pas  qu'en  cet  état  les  colonies 
ne  devinrent  promptement  ,  au 
milieu  de  cette  abondance  ,  très- 
fortes  ,  très  puiflTantes  ôc  très-peu- 
p'é^s  :  que  le  prix  du  terrein  n'y 
accrût  de  b  eaucoup  ;  que  la  culture 
&  le  produit  n'en  doublafTenr,  & 
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que  les  villes ,  féjour  des  riches 
habitans,  ne  devinrent  l'image  de 
la  profpérité.  Si  vous  me  niez  cela, 
toutes  régies  de  calcul  &  d'expé- 
rience font  fauffès,  &c  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  :  fî  vous  en  convenez 
au  contraire,  je  vous  demande,  G. 
le  pays  de  Pinduftrie ,  du  travail , 
&  de  l'activité  ,  la  France  j  trou- 
vera moins  de  relïburces  dans  Ton 
droit  de  prééminence  à  elle  attri- 
bué par  la  nature  vis  -  à-  vis  d'un 
nouveau  monde  puiflànt  &  riche, 
qu'elle  n'en  a  aujourd'hui  par  Ton 
droit  exclusif  iî  iouvent  fraudé,  il 
peu  afluré  dans  les  profits ,  dans  les 
retraites  îangui(Tantes  d'un  tas  d'in- 
terlopes &  de  fainéants. 

En  vous  parlant  ,  dira-t-on  ,  la 
fupériorité  de  Paris  pour  les  ajufle- 
mens,  bagatelles  &  autres  mar- 
chandifes  de  détail ,  article  qui  le- 
*roit  fujet  à  bien  des  exe  puons  » 
vous  ne  pouvez  auiïi  nous  nier  que 
les  Hollandois  &  les  Anglois  ne 
naviguent  à  moitié  meilleur  mar- 
ché que  nous  s  en  conféquence  (I 
les  prohibitions   tombent  ,  il  nV 

Pvj 


348  Traité  de  la  Population: 
aura  plus  qu'eux  de  reçus  dans  les 
ports  de  nos  colonies ,  ils  viendront 
eux-mêmes  chercher  chez  nous  nos 
propres  marchandîfes  ;  8c  notre 
commerce  maritime  que  vous  re- 
commandez tant ,  viendra  à  rien. 

L'objection  eft  (impie  8c  natu- 
relle ;  elle  eft  tirée  d'après  les  faits 
exiftants  Se  vifibles  :  8c  avec  cela 
je  vous  foûtiens  moi ,  qu'elle  n'efl 
pas  faite  pour  arrêter  un  inftant. 
i°.  Notre  mal-adreiïe  maritime  eft 
une  idée,  dont  l'expérience  a  dé- 
montré de  tout  temps  la  faufteté. 
Je  l'ai  dit  ailleurs  -,  dans  cinq  ans 
notre  marine  militaire  naquit  8c 
crut  au  point  de  tenir  tête  à  celle 
de  l'Europe  combinée.  Louis  XIV, 
en  vain  eût  imaginé  8c  travaillé  en 
grand  ,  s'il  n'eût  trouvé  dans  fes 
fujets  cette  aptitude  inimitable  en 
tout  genre  d'induftrie  8c  d'entre- 
prifes.  De  tout  temps ,  même  avant 
les  Romains ,  les  peuples  de  nos  cô- 
tes ,  tant  du  Ponent  que  du  Levant, 
étoient  les  plus  hardis  navigateurs 
de  l'Europe.  Nos  loix  fifcaîes  d'une 
part  lient  en  tout  fens  le  commerce  , 
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&  nos  loix  de  police  maritime  de 
l'autre  gênent  &  engourdiiTent  la 
navigation.  Ceft  des  cendres  de 
ces  deux  codes  que  nauroit  un  ef- 
fain  d'armateurs  plus  hardis,  s'il 
efl:  poilîble  5  que  ceux  du  Texel. 
Bientôt  ils  fçauroient  tout  auflî- 
bien  8c  peut-être  mieux  qu'eux  , 
agréer  leurs  navires ,  de  façon  qu'ils 
fuiïent  en  état  d'aller  avec  la  moi- 
tié moins  d'hommes.  20.  Qu'on  le 
rappelle  encore  l'augmentation  de 
mains ,  de  produit ,  de  matière  pre- 
mière, &  de  travail  que  les  Parties 
précédentes  de  mon  plan  auroient 
établie  dans  le  Royaume  ;  le  bas 
prix  des  ouvrages ,  forcé  d'une  part 
par  la  concurrence ,  de  l'autre ,  par 
le  foin  de  repouflèr  toujours  l'or 
au-dehors  ;  la  facilité  des  traites 
intérieures,  de  la  fortie,  &  tous  les 
autres  points  de  vivification  que 
j'ai  démontrés  faciles  ;  &  qu'on  juge 
fî  dès-lors  aucune  nation  de  l'uni- 
vers ,  tant  ceconome  Se  vigilante 
foit  elle ,  fera  en  état  de  l'emporter 
for  nous  par  le  bon  marché. 
Je  croirois  inutile  ,  après  cette 
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expofition ,  de  faire  une  comparai- 
fon  de  cette  méthode  (impie,  & 
j'ofe  dire  indifpenfable ,  avec  celle 
donc  on  ufe  aujourd'hui ,  énumérée 
&  difcutée  en  détail.  Cet  examen 
auroit  l'air  d'une  fatyre ,  &  je  n'en 
veux  point  faire.  Si  quelquefois 
la  vivacité  m'emporte  jufques  à 
laitier  aller  des  traits  qui  paroiflenc 
porter ,  c'eft  apurement  fans  malice 
aucune  ;  &  la  preuve  en  efl:  en  ce 
que  les  diverfes  profefïions,  qui 
de  tous  les  temps  ont  été  plus  par- 
ticulièrement le  plaftron  des  bons 
mots  des  grands  &  des  petits,  font 
en  général  celles  fur  lefquelles  j'ai 
obfervé  le  plus  de  retenue.  Nôn- 
feulement  tout  homme  en  parti- 
culier ,  mais  toute  cla(Te  d'hommes , 
m'eft  refpeéhble  :  toutes  font  uti- 
les, ce  n'efl:  que  le  déplacement 
qui  les  rend  nuifibles. 

Sans  détailler  donc  le  régime 
actuel  de  notre  commerce  aux  co- 
lonies ,  il  fïaffit  de  dire  que  nous  y 
devons  tout  porter  &  tout  en  rap- 
porter ;  &  que  fi  les  loix  y  étoient 
exactement  obfervées,  elles  n'au- 
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roîent  de  fubfi  (tance  &  de  débouché 
que  par  nous.  Or  comme  l'accroi£ 
fement  d'un  peuple  eft ,  félon  que 
je  l'ai  tant  répété ,  toujours  relatif 
à  ces  fubfiftances ,  il  s'enfuit  que 
c'eft  notre  commerce  qui  compofe 
le  territoire  de  nos  colonies.  Par 
une  indu&ion  naturelle  ,  il  faut 
conclure  que  tout  ce  qui  borne  & 
rétrécit  notre  commerce  ,  fait  exac- 
tement le  même  effet  fur  nos  co- 
lonies. Ainfi  donc  les  loix  fîfcales 
&  de  police  maritime,  que  j'ai  die 
ci-de(ïus  gêner  notre  commerce  3c 
engourdir  notre  navigation ,  portens 
par  un  des  bouts  du  bâton  nécessai- 
rement fur  nos  colonies ,  tandis  que 
celles  de  nos  rivaux  font  encoura- 
gées par  toute  forte  de  fecours.  En 
outre  ceux-ci  font  furs  d'opprimer 
nos  colonies,  fans  même  fe  donner 
la  peine  de  les  attaquer  directe- 
ment, mais  feulement  en  opprimant 
ou  dérangeant  notre  commerce  ;  ifs 
leur  portent  en  effet  des  coups  cer- 
tains ,  non  feulement  par  la  force 
en  temps  de  guerre ,  mais  encore 
en  pleine  paix  par  leur  feule  in- 
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duftrie  &  attention  à  leur  propre 
commerce  ;  car  nous  damant  in* 
fenfiblernent  le  pion  par  -  tout  ail- 
leurs où  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres,  comme  ici  ,  d'éviter  la 
concurrence,  ils  arroiblifTent  notre 
commerce  dans  fes  autres  branches, 
dont  celle-ci  n'eft.  pas  allez  indé- 
pendante pour  iubiifter  feule  fans 
diminution,  tandis  que  les  autres 
s'afroibliflent. 

Il  s'enfuit  de  tout  ceci ,  que  l'ef- 
prît  de  commerce  eft  de  lui-même 
très- incapable  de  former,  peupler 
8c  fortifier  des  colonies ,  &  fur- tout 
que  fes  vues  8c  fts  arrangemens 
actuels ,  relativement  aux  nôtres , 
font  tous  propres  à  en  arrêter  l'ac- 
croiflement  ;  ce  qui ,  vu  leur  fitua- 
tion  environnée  de  voifîns  ambi- 
tieux ,  8c  qui  donnent  une  attention 
toute  particulière  à  cette  partie-là  > 
veut  dire  la  même  chofe  que  nous 
les  faire  perdre. 

Venons  aux  objections  à  faire  à 
l'efprît  de  population.  A  dire  vrai , 
cet  efprit  n'a  jamais  eu  de  place 
dans  les  pallions  humaines,  c'efl 
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lin  dérivé  du  calcul  &  de  la  ré- 
flexion. Les  hommes  aiment  par 
nature  la  domination  :  par  nature 
aufîl  ils  défirent  de  s'enrichir  ;  mais 
ce  ne  peut  être  que  par  une  fuite 
de  réflexions  &  par  l'expérience, 
qu'ils  en  viennent  à  concevoir  que 
leurs  befoins ,  leurs  avantages ,  leurs 
paillons  mêmes  gagnent  à  la  mul- 
tiplication de  leur  efpece.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  faire  ici  une 
diilertation  que  j'ai  épargnée  à  mon 
lecteur  au  commencement  de  cet 
ouvrage  ,  où  elle  eut  eu  fa  place 
naturelle  ;  c'eft  aux  livres  de  re- 
cherche, de  curioilté  3  d'agrément 
même  ,  qu'il  eft  permis  d'ennuyer 
le  prochain  par  le  privilège  de  l'im- 
preiîîon.  C'eft  une  charge  impofée 
par  le  travail  &  l'amour  propre  fur 
la  maligne  oifiveté  des  lecteurs  de 
brochures  ;  mais  un  Auteur  ,  qui 
traite  de  l'intérêt  de  l'humanité, 
doit  facrîfier  de  fon  amour  propre 
&  même  de  fa  réputation  à  la 
crainte  de  laiTer  l'attention.  Je  n'en- 
tends donc  ici  par  efprit  de  popula- 
tion ,  que  la  conviction  où  l'on  a 
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été  qu'il  falloir  peupler  l'Amérique l 
ôc  y  encourager  la  culture  des  ter- 
res ,  pour  tirer  quelque  '  avantage 
de  cette  belle  partie  du  monde. 
J'ai  déjà  cité  quelques  fortes  bévues 
faites  par  les  Anglois  mêmes  ,  ainfî 
que  par  nous  ,  dans  le  choix  des 
moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  -, 
Ôc  fans  reprendre  ici  en  détail  les 
différents  arrangemens  domeftiques 
de  nos  colonies  en  ce  genre  ,  je  me 
contenterai  d'examiner  le  plus  im- 
portant de  tous,  ôc  de  le  démon- 
trer non- feulement  infufrifant ,  mais 
même  dangereux  Ôc  nuifible. 

On  a  imaginé  de  faire  tranfpor- 
ter  des  efclaves  dans  nos  colonies 
Méridionales  pour  les  afïujettir  à 
la  culture  de  la  terre,  c'eft-à-dire, 
de  mettre  au  dernier  rang  l'art  Ôc 
le  travail  qui  doivent  être  au  pre- 
mier dans  l'eftime  des  hommes. 
Dès  que  Rome  ne  vit  plus  Ces 
campagnes  couvertes  que  d'efcla- 
ves,  de  s- lors  les  maîtres  ne  valu- 
rent plus  rien ,  &  il  fallut  que 
l'Afrique  nourrît  l'Italie.  On  fçait 
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cela  j  &  c'efl  un  fujet  que  j'ai  affez 
rebattu. 

Mais  l'efclavage  ancien  ,  tout 
barbare  &  dénaturé  qu'il  étoit  , 
quoiqu'il  ait  corrompu  les  peuples , 
avili  &  mélangé  les  nations ,  ban- 
ni toute  concorde  ,  toute  pitié  , 
toute  pudeur ,  toute  humanité  enfin  ; 
l'efclavage  ancien ,  quoique  dans  le 
droit  plus  defpotique  que  celui 
d'aujourd'hui  3  étoit  dans  le  fait  tout 
autrement  fupportable  ,  &  moins 
dangereux.  Nos  efclavesde  l'Amé- 
rique font  une  race  d'hommes  à 
part ,  diftincte  &  féparée  de  notre 
efpece  par  le  trait  le  plus  ineffa- 
çable ,  je  veux  dire  la  couleur ,  & 
qui  conféquemment  reçoit  de  la 
nature  le  type  de  fon  infortune. 
Les  efclaves  anciens  étoient  des 
hommes  refTemblants  à  leurs  maî- 
tres *,  les  malheurs  de  la  guerre  & 
autres  révolutions  les  réduifoient  à 
cette  trifte  condition ,  fans  leur  ôter 
les  dons  naturels  &  les  talens  ac- 
quis dans  leur  patrie  5  tout  cela  les 
rapprochoit  de  leurs  maîtres.  Ceux- 
ci  au  contraire  ,  on  les  va  chercher 
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dans  le  féjour  de  la  barbarie.  Ils 
arrivent  brutes  ou  doués  d'un  inf- 
tinct  qui  nous  eft  étranger,  ce  qui 
revient  au  même  pour  nous.  On 
les  jette  dans  des  étables  où  font 
entafles  leurs  femblables  ,  on  les 
excède  de  travail  pour  le  compte 
de  leurs  maîtres  ;  Se  de  cet  ordre 
d'habitudes  Se  d'ufages  naît  au  fein 
de  la  loi  de  fraternité  &  dans  un 
fîéele  qui  s'eftime  éclairé  par  excel- 
lence ,  la  plus  dure,  &,  j'ofedire, 
la  plus  impie  des  lervitudes. 

Cette  méthode  ,  en  tout  fens  Se 
de  toute  part  ,  n'a  que  des  incon- 
véniens  également  inévitables  Se 
ruineux.  Si  l'on  appéfantic  le  joug 
fur  ces  malheureux ,  comme  en  gé- 
néral on  croit  cette  précaution  né- 
ceflaire  à  la  fureté  même  des  colo- 
nies ,  la  culture  des  terres ,  qui  leur 
eft  exclufivement  attribuée  3  languit 
en  proportion ,  leur  population  eft: 
arrêtée  par  leur  mifere  Se  tous  les 
défordres  qui  en  dérivent  ;  les 
femmes  Ce  font  avorter  pour  être 
débarraffées  d'un  fardeau  qui  les 
gêne  5  dans  la  culture  du  petit  champ 
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«qui  leur  efl:  délaiffé  pour  leur  fub- 
(ïftance  ,  les  hommes  deviennent 
fripons  ôc  malfaiteurs  ,  ôc  Ton  efl 
obligé  de  tirer  fans  ceffè  à  grands 
frais  de  l'Afrique  ,  de  quoi  rem- 
placer la    diminution   continuelle 
que  la  mifere  Ôc  les  vices  caufent 
à  cette  étrange  peuplade.  Si  au  con- 
traire on  adoucit  leur  efclavage,Ia 
débauche  des  maîtres  les  introduit 
dans  les  maifons ,  Ôc  y  établit  une 
race  de  Métis  qui  portent  fur  leur 
front    ledit  de    profcription    des 
mœurs  ,  &  de  la  vergogne  publi- 
que. Les  nègres  les  plus  industrieux 
fe  forment  aux  arts  ôc  métiers  3  ôc 
arrachent  ainfî  à  la  population  des 
blancs  cette  racine  féconde  ,  mais 
nourricière.  Petit  à  petit  le  peuple 
d'efclaves  s'accroît  ,   &  celui  des 
maîtres  diminue  i  le  travail  &  l'ac- 
tivité (ont  le  partage  des  premiers, 
l'indolence    ôc  l'orgueil  celui  des 
autres  :  qu'on  juge  où  doit  aboutir 
cette  diftnbution, 

L*imprudence  des  Créoles  aide 
encore  à  accélérer  ce  renverfement. 
L'appas  du  gain  >  ôc  d'une  tituba- 
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don  plus  forte  tirée  de  leurs  efcla- 
ves ,  les  engage  à  les  employer  à 
la  navigation  ,  aux  fondions  mi- 
litaires même.  Les  hommes  les 
plus  épais  ont  toujours  aflèz  de 
lumières  pour  fentir  l'avantage  de 
la  liberté.  Il  y  a  même  un  préjugé 
tout  établi  parmi  plufieurs  d'entre 
ceux-ci,  que  Dieu  a  livré  d'abord 
cette  terre  à  la  race  rouge  ,  en- 
fuite  aux  blancs ,  &  enfin  aux  noirs  ; 
&  Ton  voit  des  cantons  dans  les 
ifles  où  ils  fe  font  déjà  fouftraits 
à  l'obéifTance.  Loin  de  fentir  le 
péril  de  ce  genre  de  révolution 
qui  frappe  néanmoins  tout  le  mon- 
de, il  femble  que  Ton  coure  au- 
devant  ,  &  Ton  poulie  Je  délire  à 
cet  égard  ,  jufques  à  introduire 
avec  foin  les  nègres  dans  les  colo- 
nies de  terre  ferme ,  qui  n'en  con- 
noilToient  pas  l'ufage. 

Il  feroit  inutile  d'étendre  plus 
loin  ces  réflexions.  Quel  remède, 
me  dira- t- on  ?  Je  n'ignore  pas  que 
le  pire  des  abus  eft  de  vouloit  atta- 
quer de  front  &  détruire  d'un  feul 
coup  les  abus  enracinés  dans  la 
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nature  des  chofes.  En  coniequence 
je  n'entreprendrai  pas  de  bannie 
l'ufage  des  nègres  ;  mais  voulez- 
vous  le  borner,  &  bientôt  le  ren- 
dre inutile  ?  Encouragez  la  culture 
des  terres  dans  les  colonies.  Vous 
ne  le  pouvez  qu'en  rendant  les  co- 
lonies florifTantes,  &  j'aidémontré 
que  vous  ne  pouviez  les  rendre 
telles,  que  par  une  liberté  entière 
d'importation  &  d'exportation.  La 
mifere  eft  toujours  oifive ,  l'abon- 
dance toujours  agi(Tànte.  Quand 
les  productions  de  ces  terres  auront 
un  débouché  prompt  &  aflîiré ,  le 
territoire  &  fes  plantations  en  de- 
viendront plus  précieufès  à  leurs 
poflefleurs.  Ils  préfixeront  eux- 
mêmes  à  leur  culture  ,  ôc  bientôt 
ne  dédaigneront  pas  d'y  mettre  la 
main  ,  G.  vous  avez  foin  que  les 
chefs  &  principaux  donnent  à  cet 
égard  l'encouragement  &  l'exemple. 
L'abondance  &  la  richeffe  des  vil- 
les attireront  des  artifans  d'Europe 
qui  prendront  l'avance  fur  l'induftrie 
des  nègres ,  qui  n'eft  jamais  que 
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d'exception  parmi  cette  race  d'hom- 
mes. Ces  artifans  en  élèveront 
d'autres  ,  &  bientôt  on  préférera 
des  ouvriers ,  &"  même  des  culti- 
vateurs gagnant  falaire  à  des  efcla- 
ves  qu'il  faut  acheter  fort  cher, 
prefque  toujours  embarrafîànts ,  & 
fouvent  infidèles. 

Le  fentiment  inftant  de  l'abon- 
dance de  mon  fujet ,  joint  à  celui 
de  mon  indignité  perfonnelle  rela-, 
tivement  aux  honneurs  àt\ in-folio y 
m'obligent  de  m'arrêter  fans  cefïe 
en  beau  chemin.  Je  n'ai  fait  qu'ef- 
fleurer la  matière  fur  les  trois  Par- 
ties de  diftribution  que  je  me  fuis 
prefcrites,  pour  démontrer  que  nous 
fommes  très-  novices  dans  l'art  de 
former  des  colonies ,  8c  que  tous 
les  arrangemens  préfens  de  l'Eu- 
rope à  cet  égard  tendent  précifé- 
ment  au  contraire  de  l'objet  que 
nous  avons  ,  &  que  nous  devons 
avoir  :  je  crois  cependant  qu'il  re- 
fulte  du  peu  que  j'en  ai  dit  ,  que 
bien  loin  que  mon  plan  de  liberté 
générale  du  commerce  trouvât  ées 

obftacles 
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obftacles  invincibles  dans  le  nou- 
veau monde ,  c'eft-là  précifémenc 
où  il  auroit  le  plus  d'avantages,  ou 
même  il  eft  le  plus  indifpenfable. 

En  erîet,  quelque  fagement  con-  Fraterniiê" 
duit  que  puine  être  le  iyftême  poli-  en  Amérique 
tique  de  l'Europe  ,  quelque  mode-  ^^"de.*™ 
ration  qui  préfide  à  Tes  arrangemens  i*Europe. 
intérieurs ,  il  eft  impofïibie  qu'elle 
jouifle  jamais  d'une  folide  tranquil- 
lité ,  fi  les  intérêts  des  principales 
pui (Tances  de  notre  continent  en 
Amérique  ne  font  tellement  cpn- 
denfés ,  &  ne  fe  donnent ,  pour  ainlî 
dire ,  la  main  ,  de  façon  que  toute 
voie  ioit  fermée  aux  mal-entendus 
continuels  qui  nous  arment  fans 
celTe  ks  uns  contre  les  autres.  Au- 
lieu  de  cela,  chaque  nation  fe  tourne 
le  dos  dans  le  nouveau  monde  i  & 
s'il  eft  paftàgérement  quelques  ref- 
forts  d'union  entre  elles  ,  ils  font 
d'un  métal  fi  aigre,  &  d'une  nature 
fi  aifée  à  agacer,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  qu'aujourd'hui  que 
tout  le  monde  a  l'œil  tourné  de  ce 
côté-là ,  Ton  doit  s'attendre  à  de; 

///,  Partie.  Q 
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ruptures  continuelles  qui  allume* 
ronc  des  guerres  maritimes ,  fata- 
les fur -tout  aux  deux  Puiflancei 
principalement  contendantes  ,  & 
ruineufes  pour  tout  le  monde.  Cefl 
ce  dont  je  vais  traiter  dans  le  Cha 
pitre  fuivant. 


Su?***?, 


•V 
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CHAPITRE     Vil. 

De  la  Paix  &  de  la  Guerre. 

UN  Populateur  ne  doir  parler 
de  la  guerre  que  relativement 
à  la  paix.  Les  hommes  fe  font  bien 
mépris  dans  le  rang  qu'ils  ont  ac- 
cordé dans  leur  eftime  aux  vertus 
militaires.  Elles  font  (ans  contredit 
les  plus  brillantes  &  les  plus  efti- 
mables  de  toutes ,  mais  feulement 
en  fuppofant  leur  plénitude  &  len- 
femble  des  différentes  vertus  qui 
doivent  entrer  dans  leur  compoiî- 
tion  ;  à  moins  de  cela  ,  ce  font  les 
plus  brutales  des  affections  donc 
nous  foyons  fufceptibles. 

Le  defir  de  la  gloire,  l'audace,    En  quoi  les 
l'intrépidité  ,   la  force,  la  patience  ««  «jj*- 
dans  les  travaux ,  le  fens  froid  dans  cftimabie». 
tés  périls,  font  ce  qui  conftitue  les 
vertus  militaires  proprement  dites; 
maïs  Ci  elles  ne  font  liées  à  la  Ccnfu 
Mité,  la  générofité,  la  douceur  & 
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la  modeftie  ,  elles  dégénèrent  en 
fougue  ,  dureté ,  cruauté  ,  en  fureur 
enfin.  Dès-lors  les  guerriers  ne  font 
plus  utiles ,  que  comme  des  dogues 
enchaînés  dans  une  bafîe  cour  qu'il 
ne  faut  lâcher  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Or  comme  chaque  état  n'elt 
eftimable  qu'en  proportion  de  fon 
utilité  ,  leur  rang  dans  un  Etat  eft 
marqué  par  cette  comparaifon. 

Vous  n'eftimeriez  donc  ,  me 
dira-ton,  que  les  Duguefclin ,  les 
Bayard ,  les  Turenne  ,  &  paiTé  cela , 
vous  comprendrez  fous  votre  pros- 
cription morale  la  première  des 
proférons  dans  tout  Etat  Monar- 
chique ?  il  s'en  faut  bien.  En  tout 
genre  de  vertus  &  fur- tout  de  ver- 
tus combinées  3  ceux  qui  ont  atteint 
la  perfection  ,  font  très-rares ,  & 
d'entre  ceux-là  même  tous  ne  font 
pas  mis  par  la  fortune  en  un  porte 
aflTez  éminent  pour  que  leurs  ver- 
tus inftruifent  l'univers  ,  &  hono- 
rent l'humanité.  Je  dis  plus  5  & 
loin  de  borner  à  un  fî  petit  nom- 
bre parmi  nous  les  Héros  qui  f< 
fgm  également  diftingués  par  \$ 
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différentes  qualités  ,  dont  j'ai  fait 
entrer  l'alliage  dans  la  compofuion 
des  vertus  militaires  ,  je  fçais  au 
contraire  que  toutes  enfemble  elles 
ont  fait  toujours  parmi  nous  l'objet 
de  l'ambition  de  nos  militaires ,  le 
point  de  vue  ,  &  le  leurre  3  pour 
ain(î  dire  ,  auxquels  ils  ont  été 
drefles.  J'en  fçais  peut-être  autant 
qu'un  autre  à  cet  égard  ,  &  en  con- 
féquence  j'eftime  fort  nos  guerriers  ; 
mais  je  ne  fçaurois  eftimer  la  guerre 
qu'autant  qu'elle  entre  dans  le  plan 
d'une  folide  paix  ,  &:  dans  la  marche 
pour  y  parvenir. 

La  paix  eft  un  don  du  ciel  ;  mais 
il  en  eft  de  ce  don-là ,  comme  de 
tous  les  auttes  qui  ne  fructifient 
que  par  nos  foins.  L'homme  eft  en 
général  un  animal  qu'on  ne  fait  de- 
meurer en  paix  que  par  force  \  paix 
au-dedans ,  par  une  bonne  police  ; 
au-dehors  ,  par  une  grande  confé- 
dération ,  refpect  des  bons ,  crainte 
des  méchants,  amour  de  la  part  de 
l'humanité  en  corps  fondé  fur  la 
vénération  &  la  reconnoiflance  des 
bienfaits,  voilà  ce  que  doit  s'atti- 

Qiij 
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rer  le  Souverain  du   plus  puifïànt 
Etat  de  1  Europe. 
La  policée-       Rappelions-nous  quelesRoyau- 

uangcres'ap-  mes  étrangers  font  dans  ma  fpécu. 

pei  e  paix.  jatjon  jes  Provinces  du  nôtre  :  nous 
leur  devons  la  police  comme  aux 
Ptovinces  intérieures,  &  cette  po- 
lice s'appelle  paix.  Je  crois  avoir 
considérablement  avancé  Fexécu- 
tion  du  plan  de  cette  façon  d'être 
dans  toutes  les  Parties  de  cet  ou- 
vrage, où  j'ai  traité  delà  conduite 
relative  aux  étrangers,  ôc  qui  naif- 
fettt  de  celles  qui  établirent  le  bon- 
heur des  Regnicoles.  Un  Souve- 
rain qui  ayant  rendu  Tes  peuples 
nombreux ,  agilîàns  ,  réglés  &  heu- 
reux, traitera  enfuite  les  étrangers 
comme  leurs  frères  ,  leur  ouvrira 
fes  ports  &  fes  chemins ,  leur  com- 
muniquera fon  induftrie  ,  les  aidera 
par  tous  moyens  à  devenir  tels  que 
fes  fujets  ;  un  Prince,  dis-je ,  qui 
fe  conduira  constamment  félon  le 
plan  que  j'ai  tracé ,  trouvera ,  dans 
la  difpofîtion  des  efprits  en  fa  fa- 
veur >  un  défenfeur  bien  préfent , 
&  une  prévention  bien  zélée  contre 
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ceux  qui  vondroient  l'attaquer  dans 
Tes  droits  au  point  de  le  nécefTiter 
à  interrompre  un  fi  digne  ouvrage 
par  les  mefures  d'une  guerre  in- 
difpenfable.  Cependant  ce  ne  feroic 
pas  connoître  Tefprit  humain,  que 
de  croire  que  la  juftice  Se  la  droi- 
ture ,  quelques  vilibles  qu'elles  puif- 
fent  être ,  ne  perdent  jamais  de  leurs 
droits  auprès  de  lui.  L'expérience 
nous  démontre  au  contraire  que 
lhomme  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier ne  fe  meut  prefque  jamais 
que  par  l'illufion  ,  dont  les  droits  fur 
kous  font  imprefcriptibles.  D'ail- 
leurs l'empire  de  l'ame  eft  le  pre- 
mier de  tous  ;  &  pour  obtenir  cet 
empire  ,  il  faut  élever  les  opéra- 
tions de  fon  ame  au  niveau  de  ce 
qu'on  eft.  Mon  Roi  Pafteur  doit 
être  le  père  de  famille  de  toute 
l'Europe  ,  en  conféquence  il  fauc 
qu'il  en  connoiiïè  les  droits  ,  les 
humeurs,  les  intérêts.  C'eft  la  po- 
litique proprement  dite  ;  mais  avant 
d'expliquer  en  détail  en  quoi  elle 
confifte ,  montrons  Tillufion  &  là 
futilité  des  objets  >  dans  lefquels 
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on  voudroit  la  faire  confifter. 
L'équilibre,  On  prétend  que  l'idée  de  l'équt- 
chimere  po-  libre  entre  les  Puiffances  de  l'Euro- 
pe,  idée  favorite  des  gazettes  & 
des  caffés  politiques,  a  été  imaginée 
par  deux  très  -  grands  Miniftres  \ 
c'eft  faire  beaucoup  d'honneur  à 
cette  idée  :  mais  au  cas  qu'elle  ait 
une  auflî  noble  origine ,  ils  ne  l'ima- 
ginèrent afïurément  que  comme  un 
phantôme  à  préfenter  aux  fpéculatifs 
&  aux  mauvais  politiques.  Ils  étoient 
trop  habiles  gens  pour  s'y  mépren- 
dre, 8c  pour  ne  pas  fentir  toute  la  va- 
nité de  cette  imagination,  d'autant 
que  ce  font  les  deux  hommes  du 
monde  qui  ont  le  moins  ménagé 
l'équilibre,  &  le  plus  fait  pencher 
la  balance  de  leur  côté.  Il  eft  cer- 
tain que  le  Cardinal  de  Richelieu 
avoit  au  moins  efperé  tirer  de  fa 
rupture  avec  la  Maifon  d'Autriche 
les  avantages  ,  qu'en  retira  après 
lui  le  Cardinal  Mazarin.  Quant  au 
Chancelier  Oxenftiern ,  il  ne  fut 
pas  plus  déimtérefTé ,  &  au  contrai- 
re. Il  eût  été  pourtant  bien  géné- 
reux aux  deu^  inventeurs  de  l'équi 
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litre  de  s'être  contentés  d'avoir 
rendu  gratuitement  la  liberté  à 
l'Allemagne  ;  mais  encore  un 
coup  ces  deux  hommes  étoient  trop 
habiles  pour  cela.  Donner,  en  un 
mot,  de  tels  Auteurs  au  fyftême 
de  l'équilibre  ,  c'efl:  en  faire  voirie 
peu  de  réalité.  Il  eft  pourtant  tout 
fîmple  que  nous  nous  en  lovons 
fèrvi  dans  le  temps  pour  ameuter 
l'Europe  contre  la  Maifon  d'Autri- 
che, ôc  qu'on  l'ait  employé  depuis 
contre  nous  •,  mais  dans  le  réel  ce 
n'eft  qu'une  ombre  &  un  preftige 
vain.  L'équilibre  eft  depuis  1  30 ans 
Fappas  préfenté  aux  Etats  les  plus 
foibles  contre  les  plus  forts  : 
qu'a  produit  depuis  ce  temps  pour 
eux  cette  belle  idée?  Jamais  les 
grandes  Puiffances  n'en  ont  plus 
englouti  de  petites.  L'EcoiTe  qui , 
quoiqu  appartenante  au  même  Prin- 
ce que  l'Angleterre  ,  faifoit  Royau- 
me à  part,  a  été  réunie  fans  e(poir 
d'ctre  déformats  rétablie  dans  fon 
indépendance.  Les  Ducs  de  Tof- 
cane  ,  de  Parme  &  de  Manroue 
ont  çté  éteints  \  Venife  a  contribué  » 
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FEtat  Eccléfiaftique  a  été  fouragé. 
En  Allemagne ,  combien  de  petits 
Souverains  ont  été  englobés  dans 
les  grands  Etats  qui  s'y  forment  ! 
Que  de  grandes  Puiflances  renfor- 
cées !  le  Royaume  de  Dannemarcfc 
eft  devenu  héréditaire ,  celui  de 
Pologne  court  rifque  de  le  deve- 
nir ;  la  Lorraine  eft  Province  de 
France.  Il  eft  donc  démontré  par 
l'expérience  que  les  efforts  pour 
l'équilibre  n'ont  fervi  de  rien  aux 
petits  Etats  ;  qu'ont-ils  produit  pour 
les  grands?  Guerres  continuelles, 
qui  les  ont  tous  également  dépeu- 
plés &  appauvris.  J'en  reviens  à 
mon  point  :  l'équilibre  entendu 
comme  il  l'a  été  jufqu'aujourd'hui» 
n'eft  qu'une  chimère  dangereufe.  l\ 
çonfîfle  à  rallier  toute  l'Europe  , 
ou  partie ,  auprès  de  la  Puiftànce. 
prépondérante  contre  la  Puifïance. 
dominante  >  &  butte  au  fond  à  ren- 
dre tout  l'univers  le  jouet  de  1$ 
jaloufïe  &  de  l'ambition  de  quel-. 
ques  hommes. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  je  traite  ic$ 
4e  chimère  des  craintes  &  des  pré-» 
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cautions  qui  ne  peuvent  être  défor- 
mais que  contre   nous.   Nous  ne 
devons  apurement  point  craindre 
cela.  Cette  idée,  qui  prend  fa  ra- 
cine dans  la  crainte  que  le  foible  a 
naturellement  du  plus  fort  ,    peuc 
trouver  aifément  créance  dans  les 
efprits  foibles  &   prévenus  ;  mais 
Tuniverfalité    des   hommes  ne    fe 
mené  pas  ainfi.  La  Maifon  d'Au- 
triche, tant  qu'elle  fut  objet  de  la 
crainte  ,  s'y  prit  très  mal   pour  la 
faire  cefler.  Les  de  (Teins   de  l'Es- 
pagne furent  toujours  prefque  auffi 
réellemenc  injuftes ,  que  chiméri- 
ques -,    fes    moyens   politiques  ne 
t'étoient  guères  moins  ;  cabale  3c 
corruption  par-tout.  Il  eft  impof- 
fible  de  corrompre  tout  le  monde  ; 
&  tout  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  fe  ré- 
volte   toujours   contre   de    pareils 
moyens.  Le  grand  éclat  de   Louis 
Xï  V,  fa  hauteur  ,  &  l'honneur  qu'il 
y  avoit  à  s'oppofer  à  fes  defîeins  3 
quand  le  Ciel  ,  la  fortune  ,  &  de 
grands   hommes    en  tout    genre  y 
fembîoient  s'efforcer  à  Tenvi  ck  les 
féconde  r ,  fufeiterent  d'autres  grav: 

CLVJ 
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hommes,  qui  profitant  de  Jajalou- 
fie  des  nations  les  épuiferent ,  en 
leur  faifanr  craindre  le  joug  d'un 
Prince  pour  lequel  Tes  fujets  facri- 
fioient  tout  avec  empreffement» 
Cette  illufîon  paffagere  a  difparu , 
cV  la  modération  de  notre  Roi  mife 
dans  Con  vrai  jour  par  une  fuite 
cTévenemens  tous  parlants,  &  par 
une  conduite  conftamment  dirigée 
fur  ces  principes  ,  a  porté  le  coup 
fatal  à  ce  preftige  ;  mais  fans  cela , 
il  Ce  feroit  évanoui  de  lui-même. 
En  quoi  les  Pour  s'en  convaincre  ,  il  n'y  a 
forces  aauei-  qU»à  fe  retracer  en  un  point  la  dif- 

les  delà  mai-    J,  ..   -  i 

fou  deFrance  terence  qui  le  trouve  entre  la  po fi- 
ne peuvent    tion  actuelle  des  Etats  de  la  Maifon 

taire  ombra-     »      r  j  r  i  i   /    i 

ge  à  la  liber-  de  France  dans  ion  plus  grand  éclat , 
té  générale.  &  les  fc?rces  apparentes  de  la  Mai- 
fon d'Autriche  ,  lorfqu'elle  éveilla 
la  jaloufie  de  l'Europe.  Outre  toutes 
les  Efpagnes  réunies ,  en  y  com- 
prenant le  Portugal  qui  lui  donnoic 
les  Indes  entières  ,  les  autres  na- 
tions n'y  ayant  encore ,  pour  ainfi 
dire,  aucun  établiflTement  ;  outre  le 
Roufilllon  qui  lui  alTuroit  une  en- 
tre, dans  les  plus  belles  Province^ 
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de  la  France ,  elle  pofTédoit  le  Mi- 
Janois  ,  donc  elle  faifoit  le  centre 
de  fa  Monarchie,  &  d'où  elle  don- 
noit  la  main  au  Royaume  de 
Naples ,  à  la  Sicile ,  à  la  Sardaigne , 
&  aux  autres  entraves  de  l'Italie, 
telles  que  Piombino,  Monaco,  &c. 
Du  Milanois,elle  s'ouvroit  un  paf- 
fage  par  la  Valteline  pour  joindre 
par-là  les  forces  &  les  Etats  des 
Archiducs  d'Infpruk  ,  &  des  Land- 
graves d'Alfàce ,  Princes  de  la  Mai- 
Ton  d'Autriche ,  Se  Ces  propres  do- 
maines dans  la  Franche  -  Comté. 
L'Empereur  de  fon  côté  fi  puif- 
fant  par  fes  Etats  Se  fa  dignité  hé- 
réditaire, Se  maître  prefque  abfolu 
de  toute  l'Allemagne  que  fesnom- 
breufes  armées  ravageoient ,  avoic 
donné  le  bas-Palatinat  aux  Efpa- 
gnols ,  qui  occupant  auflî  l'Ele&orat 
de  Trêves,  donnoient  la  main  d'un 
coté  aux  Pays -bas ,  Se  de  l'autre  à 
la  branche  Allemande  de  leurMai- 
fon,  qui  redoutée  jufques  au  fond 
<lu  Nord,  faifoit  de  l'un  à  l'autre 
pôle  trembler  tout  l'univers.  Cette 
ligue  #Efàt§  arwé§  barroic  ainû  I3, 


374  Traité  de  la  Population, 
communication  de  la  France,  Pui£ 
fance  prépondérante  alors  avec  tout 
le  refte  de  l'Europe  ,  &  la  Terroir 
de  tous  côtés.  La  mer  étoit  ou- 
verte à  leurs  flottes  ,  la  terre  à  leurs 
armées. 

Tel  étoit  l'état  des  forces  often- 
foires  de  la  Maifon  d'Autriche , 
quand  le  Cardinal  de  Richelieu 
entreprit  d'ébranler  ce  coloffe.  Nous 
voyons  à  préfent  toute  la  foibleffe- 
cachée  fous  cet  appareil  ,  mais 
l'aurions-nous  vue  ,  à  la  place  de 
ce  grand  Miniftre?  il  y  réufîït  ce- 
pendant ,  quoique  détourné  par  des 
troubles  continuels  au- dedans  ,  8c 
n'étant  aidé  que  de  la  Suéde  ,  Se 
de  la  Hollande.  Il  en  vint  à  bout 
fans  équilibre  ,  car  l'Angleterre  ni 
les  autres  PuiflTances  n'y  prirent 
aucune  part-,  plufieurs  Princes  mê- 
me, tels  que  le  Duc  de  Bavière? 
&c  autres  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie ,  furent  pour  la  Maifon  d'Au- 
triche. 

Qu'étoit  la  France  auprès  dece- 
la  ,  quand  on  Paccufa  d'afpirer  à 
h  Monarchie  univerfelle  ?  Par  où  9 
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du  fein  de  la  zone  tempérée,  eût- 
elle  pu  envoyer  des  fers  au  Midi, 
ôc  au  Nord?  Toutes  Tes  forces  con- 
centrées entre  les  mains  d'un  maî- 
tre aider  ,  fenfible ,  ôc  généreux, 
étoient  &  feront  toujours  très-re- 
doutables pour  Tes  voifîns,  ôc  for- 
meront un  enfemble  impénétrable 
aux  efforts  de  fes  envieux.  Aujour- 
d'hui PEfpagne  ôc  le  Royaume  de 
Naples  obéilTent  à  des  Princes  de 
cette  Maifon  ;  mais  la  mer  eft  com- 
me fermée  par  les  Anglois ,  maîtres 
de  Gibraltar  &  de  Port-Mahon;  les 
Puiflances  maritimes  couvrent  l'O- 
céan de  vaifleaux  en  Amérique, 
ils  font  plus  puiflants  eux  feuls  que 
toutes  les  autres  nations  enfemble  -7 
l'Italie  eft  libre  ;  l'Allemagne  n'a 
à  craindre  que  les  fers  qu'elle  fe 
forge  elle-même;  le  Nord  ne  re- 
doute des  tyrans  que  du  côté  de 
fes  glaces  ôc  de  fes  forêts.  La 
Maifon  de  France  d'ailleurs  n'a  rien 
acquis  en  général  que  par  des  voie3 
légitimes  ,  par  le  droit  des  fiefs» 
ou  des  Traités  folemnels.  En  pou- 
*oic-on  dirç  autant  de  la  conquête 


37$  traité  de  la  Population: 
du  Portugal  ,  &  des  différentes 
réunions  qui  formèrent  autrefois 
les  Etats  héréditaires  d'Allemagne? 
Je  ne  veux  point  difcuter  ici  les 
droits  des  Souverains  ;  mais  la 
Maifon  de  France  a  plus  rendu 
d'Etats  par  pure  générofité ,  que  h 
Maifon  d'Autriche  n'en  pofféda 
jadis  par  droit  inconteftable.  Je  ne 
dis  pas  que  pour  cela  nous  ayons 
pa(Té  pour  être  plus  habiles  ,  & 
le  proverbe  Italien  ,  Gli  Francejï 
Paiiifono  mord  _,  n'eft  pas  bien 
ancien  ;  mais  je  dis  que  pour  la 
rureté  publique  le  génie  des  Mai- 
fons  fait  beaucoup  ;  que  les  maxi- 
mes Françoifes  n'ont  jamais  été 
l'ufurpation ,  ni  même  l'ambition 
inquiétej  démefurée  &  atroce  dans 
fès  moyens  ,  telle  qu'on  l'imputa 
jadis  aux  ennemis  du  repos  de 
TEurope.  Ne  craignons  donc  plus 
de  voir  déformais  fur  les  étendards 
de  nos  ennemis  le  phanrôme  de 
l'équilibre.  Je  ne  parle  même  à  cet 
égard  qu'après  coup  ,  puifqu'à  en 
juger  par  le  début  de  la  rupture 
aétuçlls  ?   il$  W  pri§  aujourd'hui 
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pour  emblème  ladevife  contraire, 
Va  viclis.  Quant  à  nous  ,  il  n'eft 
pas  à  craindre  que  la  Providence 
nous  livre  jamais  allez  à  refprit 
de  vertige  ,  pour  que  nous  ayons 
befoin  de  refïufciter  cette  idée  fac- 
tice &  décevante. 

Au  défaut  donc  d'une  imagina- 
tion autrefois  trop  réalifée  ,  mais 
qui  ne  peut  plus  déformais  trom- 
per perfonne ,  voyons  (\  les  idées , 
qui  confèrvent  plus  de  créance  & 
de  réalité  ,  contraftent  avec  mon 
plan  ,  répugnent  à  fes  moyens , 
ou  plutôt  fi  la  marche  que  je  leur 
ai  prefcrite,  n'eft  pas  le  vrai  chemin 
de  donner  un  jeu  fimple  ,  facile , 
&  continu  à  nos  reflbrts  politiques. 

La  France  confidérée  félon  le 
fyftême  des  Politiques  fublimes  s'il 
en  refte ,  regardée  comme  le  pa- 
trimoine de  la  Maifon  de  Bourbon, 
obligée  à  faire  valoir  les  intérêts 
&  le  crédit  de  cette  Maifon  con- 
tre tous  autres  ,  fe  cherchant  en 
conféquence  une  rivale  &  la  trou- 
vant toujours ,  doit  être  fans  cette 
pour  fes  voifins  un  objet  de  crainte 
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Ôc  de  jaloufie  ,  un  motif  de  ligue  j 
par  cette  raifon  même  je  la  vois 
obligée  de  vivre  toujours  fur  Tes 
gardes ,  d'entretenir  des  négocia- 
tions pénibles  ôc  peu  affurées ,  des 
alliances  onéreufes ,  ôc  des  forces 
ruineufes  autant  que  difficiles  à 
faire  mouvoir.  Une  de  fes  bran- 
ches folidement  établie  fur  le  thrône 
d'Efpagne  menace  l'Amérique  de 
la  réunion  des  deux  Maifons ,  pour 
en  exclure  toute  autre  nation;  une 
autre  menace  l'Italie,  &  peut  faire 
craindre  aux  Pui (Tances  commer- 
çantes ,  que  par  un  fyftême  de 
conduire  bien  entendu  ,  les  trois 
ne  viennent  à  bout  de  s'attribuer 
exclusivement  le  commerce  du  Le- 
vant ;  notre  pui(Tance  en  Flandres 
effrayera  les  Provinces-Unies  ;  nos 
Places  fur  le  Rhin  peuvent  paroître 
des  portes  pour  entrer  en  Germa- 
nie. La  France  ,  en  fuivant  ce 
fyftême-là  avec  tout  le  bonheur  , 
dont  une  imagination  prévenue 
peut  feule  fe  flatter  ,  deviendroit 
l'Empire  d'Occident  des  Romains , 
avec   la  différence  que    dans  ce. 
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temps-  là  les  Infulaires ,  nos  voi- 
fîns,  n'étoient  qu'une  foible  Pro- 
vince de  cet  Empireront  les  peuples 
jam  domiti  ut  pareant  j  nundum 
ut  ferviant  _,  ne  donnoient  aucun 
ombrage  ,  au-  lieu  qu'aujourd'hui 
ils  n'obéiflTent  pas  même  chez  eux, 
&  veulent  commander  ailleurs. 

Cet  Empire  cependant  céda  tout- 
à-coup  aux  invaiions  du  Nord.  Il 
en  feroit  de  même  de  nous,  fi  nous 
parvenions  à  engloutir  toutes  les 
richeflès  de  la  nature  &  de  l'in- 
duftrie  ;  mais  nos  vertus  &  nos 
travers  garantirent  également  l'hu- 
manité du  malheur  de  voir  la  poli- 
tique fe  tourner  vers  un  plan  éga- 
lement chimérique  &  deftrii&eur: 
nos  vertus ,  en  ce  que  notre  am- 
bition a  toujours  été  noble,  géné- 
reufe ,  &  que  la  race  de  nos  Princes 
eft ,  de  toutes  celles  qui  ont  régne 
depuis  que  le  monde  eft  monde, 
celle  qui  a  produit  le  moins  de 
Princes  intéreiTés  ,  &  jamais  de 
tyrans  par  fyftême  fuivi  5  nos  vi- 
ces ,  en  ce  que ,  quand  nous  ferions 
capables  d'enfanter  unvafte  projet 
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de  tyrannie  univerfelie  ,    nous  ne 
le  fommes  certainement  pas  de  le 
fuivre  dans  toutes  Tes  branches,  de 
de  le  mener  à  bien. 
Nospoiiti-      Considérons  à  cet  égard  les  pro- 
mues jamais  jets  de  nos  Politiques.  Je  ne  remon- 
c  terai  pas  aux  necles  de  la  Cheva- 

lerie qui  prohiboit  l'ambition  in- 
téreflTée.  Il  feroit  inutile  encore  de 
faire  l'honneur  à  la  célèbre  expé- 
dition de  Charles  VIII.  de  la  re- 
garder comme  un  plan  de  politique. 
François  I.  voulut  un  inftant  être 
Empereur  ;  s'il  y  fût  parvenu  ,  il 
auroit,  félon  les  apparences ,  perdu 
des  batailles  où  Charles-Quint  en 
gagna  ,  attendu  que  François  étoic 
homme  de  guerre,  &  que  Charles 
n'étoit  que  politique  j  &  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  Luthé- 
ranifme  eût  arrêté  François ,  pui£ 
qu'il  arrêta  Charles  j  mais  enfin  ce 
Prince  ne  fut  point  Empereur,  Se 
comme  Roi  de  France ,  fi  fon  règne 
a  montré  combien  la  France  eft 
difficile  à  entamer,  même  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  calamités, 
il  a  mieux  fait  voir  encore  com- 
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bien  peu  nous  conviennent  les 
expéditions  étrangères. 

Depuis  ce  Prince  &  fon  fils  qui 
fut  politique  comme  lui ,  la  France 
occupée  à  fe  ronger  elle-même, 
n'a  plus  eu  de    fyfteme   relatif  à 
l'Etranger  jufqua  Henri  IV.  Aflu- 
rément   il  n'y   en   eut  jamais  de 
plus  vafte  que  celui  que  ce  grand 
Prince  &  fon  digne  Miniftre  en- 
fantèrent ,  &  dont  ils  raffemblerent 
les  matériaux,  &  préparèrent  Texé- 
cution.  Ce  projet  eft  de  ceux ,  que 
le  fucccs   peut   feul   juftifier    aux 
yeux  du    vulgaire.    Si    Ton    veut 
confidérer  cependant ,  quel  fut  l'é- 
branlement que   les  débris  de  fes 
préparatifs  cauferent  huit  ans  après 
la  mort  de   ce  grand    Roi  ,   &  à 
quelle  extrémité  ils  mirent  tout- 
à-coup  la  Mai  (on  d'Autriche  en  un 
temps  où  elle  avoit  repris  toute  fa 
réputation   (  article  Ci  con(idérable 
pour  les   Princes)  en   un  temps, 
dis-je  ,  où  fes  ennemis  n'avoient 
plus  de  Chef,  en  jugera  peut-être 
que  les  grands  hommes,  qui  avoient 
imaginé  ce  projet  ?  ne  Tayoîent  pai 
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bâti  fi  fort  en  l'air  qu'on  pourroit 
le  croire  d'abord;  mais  en  le  fup- 
poùau  idéal ,  du  moins  ne  peut-on 
J'aceufer  d'avoir  été  conçu  par  une 
ambition  tyrannique.  Le  projet  de 
la  République  Chrétienne  étoit  au 
contraire  le  coup  de  la  mort,  pour 
celui  de  la  Monarchie  universelle. 
La  liberté  de  l'Europe  étoit  l'objet 
de  ce  plan ,  &  l'égalité  la  bafe. 

Après  la  mort  d'Henri  IV*.  l'étoile 
ambitieufe  de  l'Efpagne  reprit  le  def« 
fus*,  &  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
l'homme  d'Etat  du  génie  le  plus  vaf- 
te ,  le  plus  acre ,  &  le  plus  impérieux 
cjui  ait  peut-être  jamais  paru,  trouva 
la  France  ferrée  ôc  comme  étouffée 
de  tontes  parts  par  les  forces  de  la 
Maifon  d'Autriche.  Confiderons 
impartialement  la  politique  de  ce 
génie  puifiant  &  infatigable.  On 
pourra  i'aceufer  d'avoirété  tyranni- 
que au-dedans  :  il  n'eft  pas  de  mon 
fujet  d'examiner  fi  fes  vices  ne  fer- 
virent  pas  au (îî  bien  l'Etat  en  cette 
partie,  que  Ces  vertus  au- dehors; 
iî  ce  furent  uniquement  fa  vanité 
êc  fa  haine  implacable  qui  le  ren- 
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dirent  fanguinairejou  s'il  n'en t roi t 
pas  dans  Ton  régime  de  fer  un  peu 
de  la  perfuafion  que  le  François 
pouvoit  obéir  fans  décheoir,  perdre 
de  fon  atrrait  pour  les  troubles. 
Cet  homme  fupérieur  avoit  fenti 
peut-être  qu'il  étoit  poflîble  de  nous 
ramener  à  la  fidélité  des  temps ,  où 
le  plus  riche ,  le  plus  brave  >  le 
plus  diftingué  des  Princes  du  Sang 
poufTé  d'injuftices  &  obligé  de  for- 
tir  du  Royaume ,  le  Connétable  de 
Bourbon  n'emmena  que  le  feul 
Pomperant  ;  bien  perfuadé  qu'il 
étoit  que  la  France  ne  pouvoit  jouir 
de  Tes  forces  ,  &  prendre  fon  vé- 
ritable îuftre  que  quand  elle  en 
ieroit  à  ce  point -là;  mais  quant 
au  dehors ,  tout  démontre  que  le 
plan  conçu  par  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  &  exécuté  en  partie  par 
fon  fucceflèur ,  n'étoit  que  l'abaif- 
fement  de  la  Maifon  d'Autriche , 
l'arrondi (Tement  de  la  France  en 
certaines  parties  plus  néceifaires  à 
fa  fôreté  qu'à  fon  aggrandilïèment, 
ôc  la  liberté  de  l'Europe.  S'il  ehaiTà 
Jçs  Efpagnols  de  la  Valteline  9  ç§ 
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fut  pour  la  rendre  aux  Grifbns  ;  s'il 
opprima  de  fait  le  Duc  de  Lorraine, 
il  pourfuivit  ce  Prince  intrigant  en 
deftrudteur  des  intrigues  plutôt 
qu'en  oppre(Teur  avide,  qui  abufe 
du  droit  du  plus  fort.  En  Italie, 
il  ne  conferva  que  les  paffagespour 
accourir  à  Ton  fecours.  Premier 
auteur  de  la  négociation  univerfelle, 
il  mît  en  mouvement  &  en  armes 
tous  les  Princes  endormis ,  ce  qui 
n'eft  point  du  tout  la  voie  de  les 
opprimer,  &  jamais  ne  fit  craindre 
un  inftant  à  fes  alliés  une  défection 
qui  eut  pu  lui  être  plus  ava.ntageu- 
fe  5  s'il  eût  été  petitement  intérefîe , 
que  fon  alliance  avec  tous  les  le- 
ditieux. 

La  marche  naturelle  des  oppref- 
feurs  de  tous  les  temps ,  quand  ils 
ne  peuvent  envahir  feuls,  c'elt  de 
s'unir  avec  lesPuiflfans  pour  parta- 
ger les  dépouilles  des  petits.  Le  Car- 
dinal d'Amboife,  dont  j'ai  oublié 
dans  ce  précis  la  politique  aufïï 
gauche  au- dehors  qu'elle  fut  béni- 
gne au-dedans,  donna  dans  ce  pan- 
neau-là j  &  comme  fon  Maître  & 
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lui  furent  les  deux  âmes  les  moins 
tyranniques  qui  jamais  ayent  gou- 
verné ,  ils  furent  les  dupes  de  ce 
perfonnage  emprunté  ;  mais  le  Car- 
dinal de  Richelieu  ne  fut  ni  dupe 
ni  tyran  au-dehors.  Toujours  fixe 
&  fidèle  dans  fa  politique,  il  pré- 
para la  véritable  grandeur  de  la 
France.  Quoiqu'il  s'eftimât  beau- 
coup ,  à  ce  que  j'imagine ,  il  Ce  fût 
eftimé  bien  davantage,  fi,  comme 
Sully ,  il  eût  vécu  trente  ans  après 
fon  min.iftere. 

La  plus  grande  louange  du  Car- 
dinal Mazarin  eft  d'avoir  bien  rem- 
pli le  plan  de  fon  prédécefTeur.  Ceux 
qui  prétendent  l'honorer  en  lui 
fuppofant  le  deffein  de  réunir  un 
jour  par  le  mariage  PEfpagne  à  la 
France ,  le  dégraderoient  au  con- 
traire; en  ce  cas,  je  ne  répondrois 
autre  chofe ,  finon  que  c'étoit  un 
Italien  impropre  à  nous  gouverner 
au-dedans,  comme  le  fera  toujours 
tout  Etranger,  &  portant  dans  la 
politique  le  vice  de  fa  nation ,  qui 
fut  fouvent  trop  de  fubtilités  ôc 
d'écarts  ;  mais  nous  lui  ferions  tore 
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les  uns  &  les  autres  :  cet  Italien 
ctoit  une  tête  bien  faire  en  ce  genre. 
La  France  &  la  Germanie  ne  dot- 
vent  pas  oublier  quel  canevas  c'eft 
pour  la  fureté  de  Tune ,  pour  la  li- 
berté de  l'autre,  que  la  domefticité 
attribuée  à  la  première  ainii  qu'à 
la  Suéde  fous  le  titre  de  garants; 
&  ce  canevas  eft  pourtant  l'ouvrage 
de  cette  tête  dont  on  a  cru  pouvoir 
ridiculifer  parmi  nous  la  politique 
comme  le  langage.  Le  Roi  d'EC- 
pagne  avoit  deux  fils,  quand  le 
Cardinal  rechercha  l'Infante  :  l'Ef- 
pagne  avoit  été  de  tout  temps  pour 
nous  un  pays  impénétrable ,  cétoic 
encore  un  voifin  dangereux  ;  &  en 
imaginant  même  l'extinction  de  la 
branche  régnante  ,  il  y  avoit  tou- 
jours eu  un  tel  efprit  de  famille 
dans  toute  la  Maifon  d'Autriche  , 
un  tel  concours  de  vues  entre  fes 
différents  Confeils ,  un  tel  attache- 
ment pour  certe  Maifon  dans  l'opi- 
niâtre nation  F  fpagnole,  qu'il  étoit 
împoffible  d'erpérer  pouvoir  ravir 
à  cette  Maifon  le  cenrre  &  le  foyer 
de  fa  domination.  Le  fommeil  pro- 
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fond,  ou  pour  mieux  dire,  la  lé- 
thargie qui  empêcha  la  branche 
Allemande  de  faire  pa(Ter  aucun  de 
fès  Princes  à  la  Cour  d'Efpagne  dans 
les  dernières  années  du  fiècle  pafle , 
ôc  d'y  entretenir  l'efprit  Autrichien 
qui  eût  pu  n'y  foufTrir  jamais  d'autre 
faction ,  étoit  un  événement  fi  peu 
dans  les  régies  de  la  prévoyance  40 
ans  auparavant ,  que  c'en:  faire  du 
Cardinal  Mazarin  le  Paracelfe  de 
la  politique,  que  de  lui  attribuer 
de  telles  vues.  Ce  Miniftre  vit 
dans  cette  alliance  l'aggrandifrement 
de  la  France  en  Flandres,  point  le 
plus  néceiTaire  de  notre  ambition 
d'alors  II  put  prévoir  l'entière  dé- 
cadence de  la  Puitfance  Efpagno'e  , 
&  nous  préparer  des  droits  fur  Ces 
Jébris  ;  mais  c'eft  tout ,  &  c'en  étoit 
bien  alîez  pour  le  moment. 

Louis  XIV.  dont  l'ambition  a 
donné  tant  de  craintes  véritab'es 
ou  feintes ,  ne  fuivir  dans  fa  pre- 
mière guerre  qi?e  IV fret  des  efpé- 
rances  qui  avoient  été  l'objet  de 
fon  mariage.  La  féconde  guerre, 
cjui  fut  une  fougue  de  jeuneffe  ÔC 
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de  gloire  mal  entendue  ,  mit  au 
hafard  tout  le  fruit  des  travaux ,  & 
de  la  bonne  conduite  des  deux  Mi- 
nières précédents. -Sa  fortune,  fà 
conduite, fes  Généraux, &fes  Mi- 
niftres  tirèrent  du  fèin  même  du 
péril  l'accroifîèment  de  fa  puifîan- 
ce  y  mais  rien  dans  le  Traité  de 
Nimégue  ,  fi  glorieufe  époque  du 
plus  haut  point  de  fplendeur  de  la 
France ,  ne  montre  un  plan  fait  de 
s'élever  au-deflus  du  refte  de  l'Eu- 
rope, &  de  fe  mettre  en  état  de 
foudroyer  quiconque  voudroit  faire 
tête  à  notre  ambition.  Si  ce  repro- 
che ne  peut  être  fait  au  Traité ,  il 
faut  avouer  que  la  paix  qui  le  fui- 
vit ,  n'en  eft  pas  tout-à-fait  exempte. 
Louis  vainqueur  parut  vouloir  trou- 
fcler  la  tranquillité  de  l'Europe  dé- 
farmée ,  il  cita  des  Princes  aux 
chambres  de  réunion ,  entreprit  fur 
Strafbourg,  attaqua  Luxembourg 
en  pleine  paix  ,  exafpera  le  Duc  de 
Savoye,  affecta  des  hauteurs  dans 
toute  l'Europe  ;  mais  on  a  reconnu 
depuis ,  que  des  Miniftres  intérêt 
fés  à  tourner  les  affaires  du  côté 
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de  la  guerre  ,  avoienc  abufé  des 
défauts  du  tempérament  de  leur 
maître  ,  &  ofé  préparer  les  préli- 
minaires de  toutes  ces  chofes  par 
des  manœuvres  de  détail  qu'ils  lui 
cachoient.  On  n'imaginera  pas  ce- 
pendant que  cette  audace  déjà  in- 
compréhenfîble  à  ceux  quifçavent 
combien  ce  Prince  étoit  craint  de 
obéi ,  ait  été  au  point  de  fe  faire 
des  plans  généraux  de  conquête  8c 
d'ufurpation  fans  l'aveu  du  Prince. 
Louis  XIV.  étoit  le  feul  arbitre  de 
fes  deffeins  ;  &  rien  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie,  de  fes  actions,  & 
de  fes  projets ,  ne  montre  celui  de 
dominer  dans  l'Europe  autrement 
que  par  le  refpett  &  la  confédération, 
dont  il  s'étoit  fait  une  idée  fauflTe 
à  certains  égards  ,  s'il  la  fondoic 
fur  le  defpotifme  &  la  hauteur. 
Tout  crioit  à  la  Monarchie  univer- 
felle  au  commencement  de  la  guer- 
re de  1688.  &  ce  Prince  fît  cette 
guerre  comme  la  précédente ,  en 
brave  Champion  qui  fe  bat  fran- 
chement en  champ  clos  ou  ouvet t  j 
&  qui  s'écrie  comme  Alexandre  3 
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O  Parijîdns  _,  combien  je  travaille 

pour  être  loué  de  vous! 

La  guerre  enfin  de  la  Monarchie 
d'Efpagne  croie  un  de  ces  évene- 
nr-ns,  qui  eûr  raie  quitter  au  lion 
la  peau  du  renard  ,  fi  jamais  Louis 
XIV.  eût   déguifé  quelque  chofe. 
Si  ce  Prince  eût  médita  toute  fa 
vie  le  defftin  de  la  Monarchie  uni- 
vei  G  lie  ,  il  n'eur  point  réfifté  à  l*ap- 
pâs  de  joindre  à  fa  Couronne  tant 
&  tant  d'Etats.    Sa  première  dé- 
marche   cependant  fut  de  donner 
un  Roi  à  l'Efpagne ,  &  il  connoifloit 
afTez   les   Efpagnols   pour    fçavoir 
qu'ils  ne  fe  IaifTeroient  pas  gouver- 
ner de  la  féconde  main.  Qu'on  ne 
dife  pas  que  des  Royaumes  acquis 
à  un  de  fes  enfans ,  lui  paroi  ftbient 
Terre  à  fa  Couronne  ;  jamais  Prince 
ne  partagea  moins  l'autorité  avec  (es 
proches.    Confommé,    dira- t~ on» 
dans  l'art  de  régner  ,  il   fentit  la 
vanité  du  projet:  cela  peut  êtrej 
mais  il  ne  la  fentit,  que  parce  que  ce 
genre  d'ambition  n*avoit  jamais  eu 
de  place  dans  fon  ame;car  cePrince, 
maître  de  tout  temps  de  fes  foi- 
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bleflès  1  conferva  Tes  pallions  dans 
toure  leur  force  jufques  au  bout  ; 
en  un  mot ,  Louis  XIV.  ne  fut  ja- 
mais un  ufurpateur. 

Le  règne  préfent  a  été  celui  de 
la  modération.  La  politique  pourra 
nous  reprocher  un  iour  le  parti  que 
nous  avons  pris  dans  la  révolution 
arrivée  à  l'Empire  ;  mais  la  liberté 
de  l'Europe  ne  nous  le  reprochera 
jamais.  Sans  prétendre  prouver 
cette  allégation  par  la  modération 
du  traité  qui  a  terminé  cette  guerre, 
forte  d'argument  fait  pour  les  pa- 
négyriftes  à  gages ,  &  qui  peut  tou- 
jours être  rétorqué  en  nous  difanc 
que  la  paix  fut  forcée,  c'efl:  du 
commencement  même  de  cette 
guerre  que  je  partirois  pour  prouvée 
cjue  notre  deifein  ne  fut  point  de 
nous  prévaloir  des  circonstances 
pour  nous  agrandir.  En  pareil  cas 
le  droit  du  jeu  pour  un  Philippe  II. 
eût  été  d'attifer  le  feu  qui  s'aiîu- 
moitde  toutes  parts  en  Allemagne^ 
d'aider  les  uns  de  promeiTes ,  les 
autres  d'argent  ,  d'obliger  enfin  la 
Germanie  àfe  détruire  de  fes  pro- 
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près  armes  ,  jufques  à  ce  qu'épuifes 
de  tous  côtés,  les  plus  foibles  nous 
eufïènt  appelles  comme  auxiliaires  , 
Se  que  nous  fuffions  entrés  dans 
l'Empire  en  état  d'y  donner  la  loi. 
Au-îieu  de  cela ,  nous  nous  déci- 
dâmes d'abord  entre  les  conten- 
dans ,  &  bien-tôt  aidant  notre  allié 
de  trop  bonne  foi ,  nous  montrâ- 
mes le  loup  aux  dogues  qui  fe  bat- 
toient ,  pour  les  avertir  de  fe  réu- 
nir. 

Il  eft  donc  démontré  par  les  faits  i 
que  depuis  que  nous  avons  une 
politique ,  elle  n'a  jamais  été  tour- 
née à  l'ufurpation ,  &  à  la  chimère 
de  la  Monarchie  univerfelle.  Chaque 
jour  cette  tournure  d'idées  &  de 
plans  devient  moins  à  craindre  ; 
chaque  jour  nous  nous  éloignons 
davantage  des  vues  Romanefques, 
&  peut-être  trop. 

Mais  en  fuppofant  qu'il  fût  po£ 
fîble  que  par  un  jeu  de  la  Provi- 
dence, un  Charles  XII.  naquît  au 
milieu  des  arts  ,  des  porcelaines» 
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être  en  effet,  tableaux,  vernis,  &  mulique  blan- 
che ,  noire  &  mulâtre ,  iroit-il  bien 
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loin  avec  des  François  ?  Nos  expé- 
ditions étrangères  l'ont  prouvé,  Se 
cela  depuis  le  fiège  de  Rome  jus- 
qu'à celui  de  Prague.  Les  troupes 
qui  nous  ont  chalTés  de  l'Alle- 
magne, peuvent  prendre  place  au 
temple  de  Mémoire  pour  ce  hauc 
fait  d'armes ,  à  côté  des  oyes  fa- 
crées  du  Capitole.  Notre  impatience 
a  tout  fait ,  Se  nous  entraînera  tou- 
jours comme  des  nuages  orageux, 
qui  traînent  après  eux  un  vent  for- 
cé prompt  à  les  difîîper.  Tels  nous 
fommes  dans  nos  expéditions  mili- 
taires, tels  on  nous  vit  toujours  dans 
nos  plans  politiques,  impatiens,  lé- 
gers ,  incapables  en  un  mot  de  fuivre 
un  projet  qui  demande  de  la  conC- 
tance  Se  du  temps.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  qui  nous  connoiiïoit ,  le 
dit  dans  fon  teftament,  &  lui- même 
fît  choix  d'un  étranger  pour  fuivre 
&  remplir  le  projet  qu'il  avoit  iî 
glorieufement  acheminé. 

Il  efl:  donc  vrai  de  dire  qu'une 
politique  intéreîlée  ,  &  tiflne  de 
rameaux  nombreux  Se  compliqués 
ne  convient  nullement  à  nos  inte.- 
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rets,  &  moins  encore  aux  forces, 
êc  au  génie  de  notre  nation.  De 
même  cependant  que  la  guerre 
défenfive  toujours  plus  pénible  & 
plus  défavantageufe  que  l'offèniîve, 
ne  convient  qu'à  celui  qui  s'y  trouve 
réduit  par  la  difparité  de  fes  forces 
avec  celles  de  l'ennemi ,  ainf!  toute 
Puiffrnce  refpe&able  ne  fçauroit 
que  Ce  perdre  de  réputation  &  de 
crédit  ,  fi  elle  s'en  tient  à  une  po- 
litique paiïive.  Quel  eft  donc  le 
plan  de  politique  active  que  nous 
pouvons  Se  devons  nous  faire  re- 
lativement à  nos  forces  ,  à  notre 
génie  ,  &  k  notre  pofition  ?  Le 
voici. 
Tronc  &  J-a  tranquillité  &  le  bonheur  de 
branches  de  l'Europe    doit    être    notre     objet 

notre   pian  •  y-»  t  • 

politique.  urncjHe.  ee  tronc  a  quatre  bran- 
ches ,  d'où  partent  tous  les  petits 
rameaux  de  la  politique  de  détail. 
Ces  quatre  branches  font,  i  °.  la 
liberté  de  l'Italie  i°.  Le  maintien 
des  droits  &  de  la  conftitution  du 
Corps  Germanique.  30.  La  balance 
du  Nord.  40.  Notre  confidération 
auprès  du  Turc  fondée  fur  leftime 
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6c  la  bienveillance,  Ces  quatre 
branches  renferment  tout  le  dépar- 
tement politique. 

Ce  n'ef!  pas  que  je  prétende 
qu'il  foit  aufîi  aifé  de  Amplifier  le 
régime  de  certe  partie  ,  que  d'en 
réduire  l'objet  Se  le  plan.  Cette 
vafte  machine  demande  bien  des 
foins  de  détail  dont  je  fens  toute 
la  néceflité  ,  quoique  d'ailleurs  très- 
étranger  de  flyle,  de  tempérament, 
Se  d'habitude  à  ce  genre  de  con- 
noiffances  ;  mais  il  n'eft:  pas  nécef- 
faire  d'être  négociateur  pour  fentir 
que  tout  le  monde  ayant  à  gagner 
à  ce  plan  ,  celui  qui  s'en  montrera 
à  découvert  l'auteur  Se  l'exécu- 
teur ,  fe  mettra  de  lui-même  à  la 
tête  des  affaires  générales  ,  y  fera 
porté  par  le  vecu  de  toute  l'Europe , 
Se  deviendra  l'arbitre  Se  le  protec- 
teur des  nations. 

Nous  y  gagnerons ,  nous  ,  de 
n'avoir  plus  à  nous  perdre  en  incur- 
fîons  dans  des  terres  étrangères  ,  Se 
fur-tout  dans  cette  Italie,  cimetière 
renommé  des  François,  qui  depuis 
près  de  trois  ficelés  maintient  à  nos 
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dépens  Ion  orageufe  liberté.  Outre 
toutes  les  raifons  de  fait  que  j'ai 
déduites  ci-delfus.  &  qui  nous  dé- 
montrent que  nous  ne  fommespas 
propres  à  conferver  nos  conquêtes , 
nous  ne  fçaurions  que  perdre  à  nous 
agrandir.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  die  qu'un  conquérant  étoit  l'en- 
nemi de  fa  pofténté.  Faifons  .valoir 
notre  territoire.  Par  lui  feul ,  Louis 
2CIV.  fut  le  plus  puififant  Prince 
du  monde  patte  &  préfent  ;  les 
guerres  continuelles  cependant  lui 
laifTerent  à  peine  le  temps  d'ébau- 
cher le  plan  de  vivificarion ,  dont 
je  défigne  ici  la  perfection. 

L'Italie  y  gagnera  de  nêtre  plus 
le  théâtre  des  débats  des  grandes 
Puiflances  entre  elles  >  de  ne  plus 
craindre  d'une  part  les  ravages  des 
François,  de  l'autre  l'ambition  des 
Allemands  ,  dont  les  prétendus 
droits  fur  cette  belle  partie  de 
l'Europe  font  de  leur  nature  im- 
prefcriptibles ,  &  de  voir  mettre 
par  la  paix  ,  &  par  un  fyitéme  mivi 
de  liberté  ,  des  bornes  à  L'agrafe» 
diffèment  dune  Puiffance  née  dans 
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fou  fein  ,  qui  plus  expofée  qu'au* 
cune  autre  aux  malheurs  réels  de 
la  guerre  ,  fe  relevé  toujours  de 
fes  chutes  par  les  avantages  de  la 
paix ,  &  menace  chaque  jour  de 
plus  en  plus  la  liberté  de  l'Italie. 
L'Allemagne  verra  renaître  l'an- 
cienne fplendeur  de  Ton  Oligarchie, 
ou  empêchera  du  moins  que  /a 
conftirution  déjà  fi  altérée  ne  foie 
tout  à  fait  détruite. 

Le  Nord  Tentant  une  politique 
clairvoyante  &  fecourable,  atten- 
tive à  maintenir  fa  liberté  &  (k 
balance  contre  les  Puiflances  qui 
peuvent  en  menacer  l'équilibre  5 
ouvrira  fes  ports  au  commerce  de 
l'univers ,  &  bientôt  lui  procurera 
par  terre  la  fameufe  communica- 
tion ,  qu'on  cherchera  toujours  en 
vain  à  travers  les  glaces  de  fes 
mers.  Le  Turc  accoutumé  à  nous 
aimer  comme  alliés,  nous  refpec- 
teroit  comme  très  puiflants  ,  Se 
peut-être  apprendroit  de  nous  enfin 
a  fortir  de  cette  barbarie  volontaire 
qui  anéantit  le  produit  &  Tindultrie 
de  la  plus  belle  partie  du  monde. 
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Chaque  Puiflance  rebutée  des 
chimères  de  l'ambition  ,  &  raflfu- 
rée  contre  celle  de  la  crainte,  tour- 
nera Ton  activité  &  Tes  vues  à  faire 
valoir  fon  propre  territoire  par  les 
refïburces  du  pays,  parle  bonheur 
&  l'induftrie  de  fes  fujets  ;  &  l'hu- 
manité entière  bénira  l'Auteur  d'un 
fyftême  politique  ,  dont  la  félicité 
univerfelle  efi:  l'objet  &  la  fuite. 

On  ne  me  foupçonnera  pas ,  je 
crois ,  d'imaginer  que  cette  efpece 
de  ficc'e  de  Rhée  fbitaum*  facile  à 
établir  dans  le  fait  que  fur  le  pa- 
pier. Il  n'en  eft  pas  ici  ,  comme 
des  arrangemens  œconomiques  de 
ma  première  Partie  qui  dépendent 
uniquement  de  nous,  &  qui  peu- 
vent (e  faire  en  un  tour  de  main, 
ni  même  comme  des  objets  de  vi- 
vification  tracés  dans  la  féconde, 
qui  quoique  dépendans  d'un  travail 
fuivi  ,  nailîènt  toutefois  tellement 
les  uns  des  autres ,  qu'une  fois  le 
branle  donné  à  la  roue  ,  elleiroit, 
pour  ainlî  dire  ,  toute  feule.  Nous 
ne  fçaurions  donner  des  loix  aux 
étrangers  >  &  quand  nous  le  pour- 
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rions ,  chaque  nation  a  Tes  préju- 
gés Se  Tes  habitudes  ,  Se  piufîeurs 
font  très- éloignées  de  cette  flexi- 
bilité qui  rend  tout  poflible  en 
France.  Mais  je  dis  que  telle  doit 
être  la  direction  fixe  ,  oftenfoire 
Se  marquée  de  notre  politique , 
que  nous  ne  pouvons  avoir  que 
celle-là  d'utile  &  d'honorable  pour 
nous  -,  cela  pofé  ,  bien  loin  que 
toutes  les  autres  parties  du  régime 
intérieur  Se  extérieur  que  j*ai  établi 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage , 
dufïent  contracter  avec  nos  affaires 
étrangères  c'eft  au  contraire  le 
leul  Se  unique  moyen  de  parvenir 
à  notre  but  Se  de  fimplifier  notre 
politique,  de  façon  que  cette  feience 
inventée  pour  lefalut  du  genre  hu- 
main ,  Se  qui  en  eft  devenue  le 
fléau ,  retourne  à  îa  pureté  de  Ton 
inftitution,  Se  revienne  à  Tunique 
objet  de  tout  Gouvernement  qui 
ne  veut  pas  encourir  la  malédiction 
de  Dieu  &  des  hommes  ,  je  veux 
dire ,  à  la  population. 

Et  pourquoi  croiroit-on  le  per-  J:*  P^*- 
tonnage  de  Père  umvenel  exagère  uniyerfcifa* 
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gour  le  Roi  pour  le  plus  puiflant  &  le  plus  re- 
de  France.  fpeftabie  Monarque  de  l'univers, 
pour  le  Roi  de  France  ?  On  a  vu 
de  fîmples  citoyens  faire  la  fortune 
des  Etats  -,  des  hommes  privés,  non- 
feulement  devenir  l'ame  de  leur 
pays ,  mais  encore  de  leur  patrie 
entière.  Le  célèbre  Laurent  de  Mé- 
dicis  ,  du  rang  de  (impie  notable 
d'une  ville  marchande  ,  devint 
l'arbitre  de  la  balance  de  l'Italie  \ 
refpe&é  &  confulté  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  fa  haute  réputation  ,  fa  fa- 
gefïe ,  &  (es  nombreufes  correfpon- 
dances  faifoient  toute  fa  force  5 
mais  il  vouloir  &  fçavoic  faire  le 
bien  de  fa  patrie  ;  il  avoit  com- 
pris que  ce  bien  particulier  ne  fai- 
foit  que  partie  du  bien  général,  il 
employoit  à  ce  bien  général  ;  roue 
le  crédit  que  fes  hautes  qualités  lui 
avoient  acquis,  &  pouvoit  à  la  fleur 
de  fon  âge  mettre  fur  le  feuil  de 
fon  Palais  cette  cîevife  honorable 
pour  le  plus  grand  des  Souverains? 
Me  fiante  cuntla  quiefeunt. 
La  paix  <k  En  cet  état  cependant  il  eu  cer- 
«iiakeraerc  ta*n  >  comme  je  l'ai  dit  à  la  fin  du 
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précédent  Chapitre  ,  que  quelque  liée  â  la  pai* 
balance  que  le  pacificateur  univer-  de  1,Amén- 
fel  eût  feu  établir  dans  l'Europe , 
la  paix  en  pourroit  être  altérée  à 
chaque  inttant,  fi  les  querelles  de 
l'Amérique  deftinées  à  refluer  dé- 
formais fur  l'Europe,  n'étoient  pré- 
vues &  arrêtées  par  un  changement 
de  fyftême  abiolu  dans  le  nouveau 
monde. 

Mal-à-propos  a-t-on  blâmé  dans 
le  temps,  &  blamera-t-on  toujours 
les  Plénipotentiaires  qui  affèmblés, 
pour  ainîî  dire,  entre  deux  armées 
prêtes  à  fe  couper  la  gorge  ,  6c 
chargés  de  difeuter  des  intérêts 
prelïànts,  voifins ,  &  momentanés, 
renverront  à  un  examen  moins  pré- 
cipité des  difeuffions  dont  le  local 
eft  fïtué  fous  un  autre  hémifphère , 
auxquelles  une  partie  des  conten- 
dans  actuels  na  aucun  intérêt,  & 
dont  le  détail  eft  prefque  inconnu 
de  la  plupart  de  ceux  même  qui 
en  difputent.  Il  faudroit  des  années 
entières  pour  vérifier  la  moindre 
des  contradictions  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  allégations  de  part 


40  2  Traité  de  la  Population. 
ôc  d'autre,  &  ce  n'eft  point  ainfi 
qu'on  faifît  Pinftanr  de  donner  la 
paix  à  des  peuples  qui  foupirent 
après  la  fin  de  leurs  maux. 
La  paix  de  Cependant  la  paix  une  fois  (ignée, 
rAmérique   &  fes  premiers  fruits  établis  ,  les 

ne  peut   fub-  j.r     rr  a  o         >  • 

fiftérfansia  diicuiiions  traînent  &  s  enveni- 
liberté  gêné.  ment.  Si  l'on  ftatue  quelque  chofe, 
^er4;icom*  celui  des  deux  Princes  qui  eft  le 
mieux  obéi  dans  le  nouveau  monde, 
fe  trouve  par  l'événement  le  plus 
mal  fervi  ;  il  évacue  ,  il  retire  tout 
exactement  par  le  moyen  de  fes 
prépofés  qui  ne  connoifîent  que  fa 
voix  ;  ceux  de  fon  ennemi  au  con- 
traire ,  nés  parmi  une  nation  où 
dès  l'enfance  on  s'accoutume  à 
difcuter  les  affaires  de  l'Etat,  voyant 
de  plus  près  les  néceflîtés  des  lieux , 
s'afrectionnant  perfonnellement  à 
Ja  chofe  ,  &  défaprouvant  les  ceC- 
fîons  faites  en  Europe,  ou  réfutent 
d'obéir,,  eu  déclinent  tellement  les 
ordres  reçus  qu'ils  donnent  le  temps 
aux  mal  -  entendus  qui  n'étoient 
qu'affoupis ,  de  jouer  leur  jeu ,  & 
attendent  que  l'aigreur  préparant 
une  nouvelle  rupture    érige  leur 
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défobéifïànce  en  fervice  important. 
Si  au  contraire  le  temps  fe  perd  en 
difputes  de  mors  &  de  fyllabes, 
chaque  nation  demeure  en  défiance , 
c'eit  une  guerre  lourde  ,  un  feu 
couvé  fous  la  cendre  qui  bientôt 
répamît  aufîî  vif  que  jamais.  Eh  ! 
à  quoi  ti:nt-il  aujourd'hui,  qu'une 
difpuredont  le  îlége  c-ftfur  l'Ohio, 
n'ait  réuni  routes  les  mauvaifes 
humeurs  de  l'Europe  ,  &  mis  en 
armes  le  Nord  ,  l'Allemagne  ,  & 
Tirai  ie ,  qui  ne  prétendent  rien  à 
l'Amérique. 

Il  eft  donc  néceflaire  de  fe  faire 
dans  la  politique  du  Roi  Pafteur 
un  fyitême  pour  l'Amérique  -,  mais 
ce  fyftême  quel  fera  t-il  ?  Renou- 
vellerons-nous la  célèbre  ligne  tra- 
cée par  un  Pape  à  qui  le  fol  ne 
coûroit  rien?  De  femblab'es  rraités 
auroient  bien  befoin  d'être  fïgnés , 
Cirano  de  Bergerac  _,  pour  avoir 
quelque  authenticité.  Enverrons- 
nous  des  CommUfaires  fur  les  lieux 
pour  régler  nos  limites  ,  &  nous 
partager  le  nouveau  monde  ?  Gare 
les  Outagamis,  s'ils  font  François, 
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&  les  Abenaquis  ,  s'ils  font  An- 
glois  ;  d'ailleurs  ,  il  y  a  tant  de 
terrein  à  partager ,  qu'il  faudra  les 
prier  de  faire  des  enfans  fur  les 
lieux  pour  leur  transmettre  en  ligne 
directe  l'emploi  d'achever  leur 
commifïïon.  En  troifiéme  lieu  les 
différents  établifîèmens  des  Pui£- 
fànces  contendantes  font  tellement 
mêlés,  qu'il  feroit difficile  aujour- 
d'hui de  nous  cantonner,  à  moins 
de  rebrouiller  les  enjeux  ,  Se  de 
tirer  aa  fort.  Par  où  donc  fortir 
de  ce  labyrinthe  de  difficultés ,  & 
quel  moyen  de  déraciner  le  germe 
toujours  préfènt,  toujours  a&if  de 
guerres  ruineufes  Se  éternelles  ?  En 
eftVil  d'autre  que  le  régime  &  le 
plan  de  liberté  générale  du  com- 
merce, que  j'ai  préfenté  ci^deflus; 
dès-lors  toutes  les  vues  des  colons 
&  de  leurs  chefs  Ce  tourneront  vers 
la  culture  de  leurs  fonds ,  vers  la 
population,  Se  l'exportation  de  leurs 
denrées  ;  on  ne  difputera  plus  des 
limites  ,  on  ne  les  trouvera  que 
trop  réculées.  L'agriculture  a  befoin 
de  voifins  *  ce  n'eft  que  le  bri? 
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gandage  &  la  traite  exclufive  qui 
s'écartent  ,  &  qui  d'entrepôts  en 
entrepôcs  voudroient  enceindre  un 
monde  de  déferts.  Chacun  appren- 
dra à  vivre  de  Ton  fond.  Après 
les  nécefïïtés  de  la  vie  ,  on  en 
cherchera  les  commodités.  Les 
colonies  deviendront  florifTantes  & 
peuplées ,  &  Dieu  veuille  donner 
aux  Etats  de  l'Europe  dans  leur 
conftitution  actuelle  allez  de  du- 
rée ,  pour  voir  un  jour  l'Amérique 
n'avoir  plus  de  déferts  à  peupler. 

Il  eft  tems  enfin  de  terminer 
ma  courfe  5  &  revenant  fur  moi- 
même  ,   de  juftifier  au  fentiment 
intérieur  de  ma  propre  incapacité 
l'efïbr  immenfe  &  tout  à  fait  au- 
deflus  de  ma  portée  que  j'ai  pris, 
fi  j'ai  embraiTé  dans  ma  courfe  la 
[totalité  des  objets  de  la   cupidité 
I  humaine  fous  quelque  forme  qu'elle 
puiiïè  fe  déguifer  ,  c'eft  qu'elle  eft 
I en  tout  fens  l'ennemie,  je  dis  plus, 
la  feule  ennemie  de  l'humanité.  En 
I  conféquence  tous  fes  détours,  tout  le 
!  territoire  qu'elle  embrafle  ,  étoient 
l^ema  jurifditHon.  Plein  de  fenti- 
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mens  de  zélé  &  d'amour  pour  mes 
Semblables  ,  Ci  j'ai  trop  ofé,  je  n'ai 
pas  du  moins  à  me  reprocher  d'a- 
voir excédé  mon  devoir  par  aucun 
motif  d'intérêt  ,  ni  de  vanité  dé-, 
guifée  fous  le  nom  de  hardieiTe. 
Ravale ,  qui  voudra ,  la  nature  de 
fon  ame;  c'eft  fans  doute  le  fenti- 
ment  intérieur  qui  le  fait  parler.  Ce 
fentîment  dit  chez  moi  ,  que  la 
mienne  vient  des  mains  de  Dieu; 
&  fi  je  la  lui  rends  bien  défigurée 
par  les  foiblefles  Ôc  les  miferes  hu- 
maines 3  ce  ne  fera  pas  du  moins 
par  les  paffions  viles  ,  telles  que 
l'intérêt ,  la  jaloufie  ,  la  haine  ,  ôc 
l'orgueil. 

Le  titre  de  mon  ouvrage ,  ôc  la 
beauté  du  fujet  m'ont  mené  bien 
loin.  J'ai  toujours  cru  fuivre  la 
vérité  ,  &  en  conféquence  je  re- 
trouverai ma  trace  $  mais  comme 
il  feroit  très  pofTïblè  qu'elle  fût 
perdue  pour  bien  d'autres  qui  n'ont 
pas  la  clef  de  mon  imagination  , 
&  que  je  n'en  eftimerai  pas  pour 
cala  plus  pauvres ,  Je  vais  dans  le 
foi  van  t  &  dernier  Chapitre  raffem- 
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bler  en  un  petit  nombre  de  points 
principaux  toute  la  marche,  la  gra- 
dation ,  l'enfemble  enfin  de  mon 
plan ,  pour  que  d'un  coup  d'œil  on 
puifïè  juger  de  la  totalité  ,  &  s'é- 
pargner même  ,  Ci  l'on  veut  ,  la 
peine  &  l'ennui  de  me  lire  d'un 
bout  à  Fautre, 
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CHAPITRE    VIII. 

Réfumé  général  de  tout  VOuvragei 

LE  Précis ,  qui  eft  l'objet  de  ce 
Chapitre  ,  eft  d'autant  plus 
néceflàire,  que  j'avoue  moi-même 
que  la  totalité  de  cet  ouvrage  eft 
un  cahos  d'idées  &  de  détails ,  qui 
n'ont  d'ordre  que  dans  les  titres  des 
Chapitres. 

Un  grand  Ecrivain  de  nos  jours 
a  paru  dans  Ton  ouvrage  le  plus 
considérable  donner  prife  au  même 
reproche,  &  malgré  les  fubdivi- 
iipns  prefque  infinies  qu'il  a  don- 
nées à  fôn  plan ,  l'on  fe  plaint  avec 
quelque  forte  de  raifon  que  fa  mar- 
che eft  fouvent  embrouillée,  &  en 
général  difficile  à  fuivre.  Nous  n'a- 
vons apurement  que  cela  de  com- 
mun ,  lui  &  moi.  Son  érudition 
eft  immenfe  &  fure  ,  la  mienne  eft 
très-bornée  &  fautive  j  Ton  ftyleeft 
clair ,  noble ,  pur  &  tranchant ,  le 

mien 
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tnien  efl:  inégal ,  fans  goût  s  négli- 
gé, fouvent  diffus,  &  amphibolo- 
gique ;  Ton  efprk  éclaire  &  éveille 
l'intellect  du  lecteur,  le  mien  le 
fatigue  Se  i'étourîe;  Tes  idées  fem- 
blent  la  fleur  des  notions  ,  &  en 
font  en  effet  le  germe  ,  les  miennes 
naiffent  (înguliéres,  &  meurent  tri- 
viales.   Il  etoit  ouvrier  habile,  Se 
totalement  adonné  à  ce  genre  d'étu- 
de Se  de  travail,  &  de  fon  aveu  il 
a  confumé  20  ans  à  celui-  là.    Je 
ne  fuis  rien  de  tout  cela,  Se  il  s'en 
faut  bien  que  je  n'aye  employé  C\x 
mois  à   parcourir  tout  le  terrain 
que  j'embraflè.    Il  y  paroît  ,  me 
dira -t  on;  je  le  fçais,  mais  encore 
un  coup  chacun  a  (à  façon  d'être  : 
Se  me  promît-on  autant  d'avanta- 
ges, que  j'en  efpere  peu  de  mon 
travail,  je  doute  qu'on  me  déter- 
minât à  revenir  fur  mes  pas  pour 
donner  à  mon  ouvrage  une  ferme 
plus  décente  &  plus  fuivie  :  ce  dont 
je  fuis  plus  cettain  encore ,  c'eft: 
que  j'échouerois  dans  cette  entre- 
prife  Se  me  laiflTerois  gagner  à  la 
langueur  ,    difpoiicion   d'efprk  la 
II  f.  Partie.  S 
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moins  propre  à  rédiger  un  ouvrage 
de  vivacité  &  de  fentiment. 

Je  ne  fçais  d'ailleurs  fi  ceci ,  tout 
négligé   qu'il  efl: ,   ne  fè  fera  pas 
mieux  lire  que  n'eût  fait  un  traité 
méthodique.  On  eft  furchargé  d'ou- 
vrages en  régie  fur  le  commerce ,  & 
fur  toutes  les  parties  relatives  à  la 
profpérité  intérieure  d'un  Etat.  Ceux 
de  ces  ouvrages  qui  fortent  des  meil- 
leures  mains  ,    n'apprennent   pas 
plus  au  lecteur  ordinaire  l'eflentiel 
de  leur  matière  ,  que  la  lecture  du 
Cuifinier  François  ne  nous  appren- 
droit  par  fes  feules  recettes  à  faire 
un  bon  ragoût.    Il  faut  être  initié 
dans  la  pratique  d'un  art ,  pour  être 
fufcepnble  d'être  perfectionné  par 
la  leâure  de  fes  élémens.  Ceux  au 
contraire ,  qui  ont  vpulu   fe  faire 
lire ,  applanir  &  orner  les  routes 
du  calcul ,  ne  biffent  aucune  trace, 
ce  qui  n'eft  pas  au  fond  un  gran4 
mal ,  attendu  qu'il  eft  bien  difficile 
de  faire  chemin  avec  des    guides 
qui  bronchent  eux-mêmes  à  cha- 
que pas.   Tout   le  fruit  donc  qui 
mut  revenir  de  ces  fortes  d'ouvffc 
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ges  bons  ou  mauvais ,  c'eft  d'accou- 
tumer les  hommes  à  s'occuper  de 
4a  profpérité  publique  ,  &  d'éveiller 
par  quelques  rayons  de  vérité  les 
idées  naturelles  qu'ont  bien  des  gé- 
nies privilégiés  fur  ces  matières  fé- 
rieufes  &  utiles.  Ces  idées  ,  faute 
xi'êcre  excitées,  demeureroient fou- 
vent  enfevelies  pour  jamais ,  étouf- 
fées par  le  torrent  des  idées  cou- 
rantes qui  fe  portent  ailleurs.  Un 
rayon  de  lumière  qui  pénétre  dans 
ces  âmes  fécondes ,  femblable  à  la 
mèche  qui  met  le  feu  à  la  mine, 
y  produit  un  nouveau  genre  de 
vues,  dont  la  progrefïïon  s'étend 
bientôt  à  l'infini,  au  grand  avan- 
tage de  la  fociété.  J'ai  dû  à  de  tels 
fecours  (s'il  eft  permis  de  fe  citer) 
tout  ce  que  je  fçais ,  &  tout  ce  que 
je  conçois  en  ce  genre  ;  c'eft  peu 
de  chofe,me  dira-t-on  :  peut-être  ; 
on  auroit  tort  néanmoins  d'en  juger 
fur  cette  ébauche  -  ci ,  où  m'éten- 
dant  beaucoup  fur  certains  fujets , 
j'en  ai  à  peine  touché  d'autres  auffi 
intéreflans.  Tout  homme  cepen- 
dant qui  fçaura  lire ,  jugera  que  je 

su 
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m'en  fuis  plus  réfervé ,  que  je  n'en 
ai  dit.  Pour  décider  d'ailleurs  iî  cet 
exemple  du  genre  d'explofîon  dont 
je  parle,  vaut  la  peine  d'être  cité, 
il  faudroit  connoître  quelle  étoit 
ma  portée  naturelle  ,  avant  que 
j'eulfe  lu  le  trait  qui  m'a  fait  réflé- 
chir fur  ces  matières.  Mais,  telle 
qu'elle  foit  ,  Ci  j'avois  l'avantage 
d'être  du  bois  privilégié  dont  on 
fait  les  Administrateurs d'Etat, foit 
en  petit,  foit  en  grand,  périt-être 
certaines  de  mes  idées  mi  Tes  en 
pratique  feroient  trouvées  bonnes 
à  quelque  chofe. 

Toute  l'utilité  donc  des  ouvra- 
ges du  genre  de  celui-ci  confifte  en 
l'avantage  d'éveiller  ttnftinét  ,  & 
l'attrait  des  hommes  nés  pour  con- 
cevoir .&  réfléchir  en  grand.  Pour 
procurer  cet  avantage  il  faut  Ce  faire 
lire  ;  or  je  fuis  certain  que  ,  fi  je 
me  contraignois  pour  me  rendre 
méthodique  ,  je  ferois  moins  ItE 
encore,  que  je  ne  le  ferai  dans 
route  la  pompe  de  la  négligence  ôç 
des  écarts, 

Après  donc  avoir  faii  une  forts 
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d'amende  honorable  de  Pefpece  de 
parallelle  que  j'ai  ofé  faire  tout  à 
l'heure  avec  un  homme  excellent , 
&  avoir  protefté  que  je  n'ai  entendu 
en  induire  aucune  forte  de  com- 
paraifon ,  je  vais  raffembler  celles 
d'entre  le  nombre  infini  d'idées 
vagues  répandues  dans  cet  ouvra- 
ge, qui  forment  un  corps  ôc  un 
plan  fuivi   de  politique   civile   ôc 


étrangère. 


La  plus  utile  ,  ôc  félon  moi ,  la 
plus  indifpenfable  des  méthodes 
en  tout  genre  d'arts  ôc  de  connoif- 
fances ,  en  tout  enfin  ce  qui  eft  en 
nous  matière  à  enrichir  la  mémoire, 
ôc  faciliter  l'opération  de  l'efpric 
qu'on  appelle  réflexion ,  c  eft  de 
convenir  d'abord  de  la  fignification 
des  termes  généraux ,  ôc  ufagers. 
Cette  méthode  nous  oblige  à  con- 
fidérer  l'étendue  &  la  réalité  des 
chofes  ,  ôc  à  nous  en  former  une 
idée  fixe  &  permanente  ;  c'eft  ce 
qui  s'appelle  convenir  des  faits  ôc 
des  exprefîîons,  ce  qui  eft  la  bafe 
de  tout  raifonnement.  D'après  cela , 
il  eft  impoffibie  que  deux   efprics 
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juftes,  que  deux  âmes  équitables 
ne  conviennent  bientôt  des  prin- 
cipes, quelque  différence  que  les 
préjugés ,  la  contagion ,  ou  i'uiage 
ayent  pu  mettre  dans  leur  façon 
.habituelle  de  penfer  &  d'agir. 

En  général,  il  eft  peu- d'hommes 
qui  paroilTènt  doués  des  deux  vertus 
ci-  deffus  établies ,  du  moins  fi  l'on 
en  juge  par  leurs  adions.  Celles-ci 
font  décidées  par  une  infinité  de 
caufes  étrangères  prifes  dans  nos 
pallions  ou  dans  nos  foiblefles  'y 
mais  prefque  tous  tant  que  nous 
iommes,  nous  penfons  jufte,  nous 
femons  équitablemenr  par  réflexion. 
N'ayant  donc  ici  que  l'équité  &  là 
vérité  en  vue  ,  je  puis  efperer  d'être 
fenti  ,  &  entendu  par  le  plus  grand 
nombre  >  fi  j'ai  a(Tez  de  talent  pour 
me  faire  entendre ,  &  d'ordre  pour 
valoir  la  peine  d'être  fuivi  &  conçu  : 
cependant  comme  la  vérité  &  l'hu- 
manité ,  que  j'ai  crû  prendre  pour 
guides,  paroifïent  néanmoins  m'a-. 
voir  entraîné  dans  la  fuite  de  ce 
traité  dans  une  infinité  d'opinions 
très-oppofées  à  celles  qui  font  génê- 


Partie  I. 
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raieraient  reçues  3  j'ai  crû  néceflfaire 
d'établir  d'abord  quelques  princi- 
pes 5  &  de  commencer  par  les  dé- 
finitions des  chofes  qui  paroiffene 
en  avoir  befoin. 

C'eft  ce  que  fait  le  premier  Cha- 
pitre  qui  définit    d  abord    ce   que  chapitre  1. 
c'eft  opt  fociété  >  enfuite  ce  que  c'eft 
que  richejje. 

L'homme  eft  un  animal  fociable  par 
inftinft,  avide  à  l'excès  par  inltindt 
8c  par  intellect.  De  ces  deux  mo- 
biles contraires ,  l'un  lie  la  fociété  , 
l'autre  tend  à  la  di(Toudre.  En  con-» 
féquence  le  partage  des  biens  ,  qui 
établit  la  propriété  ^  dut  être  &  fur 
en  effet  toujours  le  premier  des 
arrangemens  de  la  fociété. 

De  l'attrait  naturel  à  l'homme 
pour  fe  réunir  avec  Ton  femblable , 
que  j'appelle  fociabilité  _,  dérivent 
toutes  les  vertus  ;  de  (on  penchant 
à  défirer  de  s'approprier  tous  les 
biens  d'ufage  &  d'opinion,  que  j'ap- 
pelle cupidité  _,  naiflènt  tous  les 
vices  :  d'où  refulte  que  le  premier 
&  le  plus  important  des  foins  du 

Siv 
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Gouvernement  doit  être  de  diriger 

ctepiue*  1.  *as  mo2Urs  vers  la  fociabilité,  &  de  les 
détourner  de  la  cupidité. 

La  fociabilité  nous  conduit  dans 
la  route  de  la  vérité;  la  cupidité 
nous  poufle  dans  les  fentiers  tor- 
tueux de  Tillufion  :  &  pour  prouver 
ce  principe  ,  on  démontre  qu'elle 
nous  égare  dans  la  recherche  de 
ceux  même  des  biens  phyfîques  , 
dont  elle  fait  le  plus  de  casjceft 
ians  doute  la  richejje. 

Qu'eft-ce  que  la  richefle  ?  Ce 
devroit  être  la  poffefîîon  des  biens 
d'ici- bas.  Si  c'eft  cela ,  la  fociabilité 
eft  toujours  riche,  &  la  cupidité 
jamais. 

En  effet,  le  nécefTaire  ,  l'abon- 
dance, &  le  fuperflu  font  trois 
échelons  dans  Tordre  des  biens  , 
qu'on  ne  fçauroit  voir  que  du  bas 
en  haut  dans  les  vues  de  là  cupi- 
dité, qui  fongeant  toujours  à  gra- 
vir, n*e(t  jamais  riche  de  ce  qu'elle 
pofléde,  Se  fçait  toujours  être  pau- 
vre de  ce  ^qu'elle  defïre.  Dans  les 
vues  de  la  fociabilité  au  contraire , 
comme  il  ne  s'agit  que  de  fe  réunir  > 
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chacun  apporte  tranquillement  Ion  ' 
contingent  à  la  fociétej  riche  de  ck&gftkî; 
ce  qu'on  y  fournit,  onn'eft  pauvre 
que  de  ce  qui  manque  à  Ton  confrè- 
re. Or  comme  malgré  toute  habi- 
tude de  confraternité,  nos  befoins 
fitués  en  la  perfonne  d'autrui  feront 
toujours  très-bornés  ,  il  ne  faut  , 
pour  nous  fatisfaire  fur  cet  article , 
que  la  vie  &  le  vêtement. 

Voulez- vous  enrichir  un  peuple  ? 
tournez- le  vers  la  fociabilité.  De 
fous  les  peuples  dans  tous  les  temps, 
huis  n'ont  vécu  plus  durement  , 
n'ont  été  plus  attachés  a  leur  façon 
d'erre  ,  ôc  ne.fe  font  en  conféquence 
eftimés  plus  riches ,  que  ceux  qui 
ont  vécu  le  plus  en  commun. 

Pour  trouver  d'après  les  notions 
même  les  plus  triviales  les  princi- 
pes de  la  vraie  richeffe,  il  faut  dire 
qu'elle  conhfte  en  la  nourriture  , 
les  commodités  &  les  douceurs  de 
la  vie:  la  terre  produit  tout  eetaj 
le  travail  de  l'homme  multiplie  ce 
produit,  &  lui  donne  la  forme*  Le 
vrai  principe  de  toute  richeffe  efl 
donc  la  multiplication  de  i'efpecs 

S  v 
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—  humaine  appellée  population _,  c'eft 
partie  i.  l'objet  de  ce  traité.  Le  premier  des 
iapi  re  "'  travaux  auxquels  il  faut  employer 
l'homme,  eft  la  multiplication  du 
produit  de  la  terre  ,  art  nommé 
agriculture  ^  dont  la  liaifon  indif- 
penfable  avec  la  population  fera 
démontrée  dans  les  Chapitres  fui- 
vanrs. 

On  refume  de  celui-ci  >  que  la 
première  des  loix  pofîtives  de  l'a 
îbciété ,  eft  &  dut  être  une  condef- 
eendance  de  la  fociabilité  en  faveur 
de  la  cupidité  qui  établit  le  partage 
des  biens  &  avantages  de  la  focié- 
té  *,  &  qu'en  revanche  îa  bafe  8ç 
Fobjet  du  régime  des  loix"  fpécula- 
tives  doit  être  de  repourter  fans 
cette  l'inquiétude  &  l'avidité  hu- 
maine vers  la  fociabilité,  &  de  la 
détourner  de  la  cupidité. 

c&aptre  rr,  La  population  une  fois  reconnue 
pour  le  premier  des  biens  de  la 
fbciété,  il  eftqueftion  de  fçaveir, 
d'où  on  la  tire. 

Dieu  créa  en  même  temps  tous 
les  germes  ?  &  leur  donna  riftaltâjj 
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rable  faculté  de  fe  reproduire  &  de    partie  r. 
fe  multiplier  ;  mais  il  les  rendit  tous  chapitre  ir, 
dépendons  des  moyens  de  fubflf- 
tance. 

Ce  n'eft  ni  le  célibat  d'un  certain 
nombre  d'individus ,  ni  la  guerre , 
ni  la  navigation  ,  ni  les  tranfmigra- 
tions  dans  le  nouveau  monde  qui 
caufent  la  dépopulation  actuelle  , 
au  contraire ,  la  plupart  de  ces  cho- 
Tes  pourroient  tendre  à  accroître 
la  population.  C'eft  la  décadence 
de  l'agriculture  d'une  part ,  de  l'au- 
tre le  luxe  ou  le  trop  de  confom- 
mation  d'un  petit  nombre  d'habi- 
tans,  qui  féche  dans  fa  racine  le 
germe  de  nouveaux  citoyens. 

Si  la  multiplication  d'une  efpece 
dépendoit  de  Ta  fécondité  •>  certai- 
nement il  y  auroit  dans  le  monde 
cent  fois  plus  de  loups  ,  que  de 
moutons. 

Rien  ne  gêne  la  multiplicauoti 
des  fauvages  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ;  mais  ils  ne  vivent  que 
de  chafle ,  &  font  réduits  à  la  con- 
dition 3c  prefque  à  la  populatioa 
fies  loups, 

S  vj 
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■iifl*  '■"  ■  •      Un  ancien  Romain  vivoir  >  lui 
Parrie  i.     &  fa  famille ,  du  produit  d'un  ar- 

Chapitre  II.  ,  vr  r 

petit  de  terre  >  un  (auvage  confom- 
me  feul  le  gibier  que  50  arpens  de 
terre  inculte  peuvent  nourrir.Tullus 
Hoftilius  avec  mille  arpens  pouvoit 
avoir  cinq  mille  fujers  ,  un  chef 
des  fauvages  ci-deflus  borné  à  un 
tel  territoire  auroic  à  peine  2.0 
hommes. 

En  proportion  de  ce  qu'on  cul- 
tive les  terres ,  &  qu'on  les  em- 
ployé à  produire  ce  qui  eft  de  la 
nourriture  eflentielle  de  l'homme, 
l'efpece  s'accroît  en  nombre  ;  en 
proportion  de  ce  qu'on  les  laiiTe 
en  friche  ou  qu'on  les  employé  en 
inutilités,  l'efpece  diminue  :  d'où 
s*enfuit  que  les  consommations  e» 
fuperfluités  font  un  crime  contre  la 
fociété ,  qui  tient  au  meurtre  &  à 
l'homicide» 

Les  hommes  multiplient  comme 
les  rats  dans  une  grange,  s'ils  ont 
les  moyens  de  fubfiiter.  En  ce  fens, 
le  mot  de  M.  le  Prince  à  Senef  > 
une  nuit  de  Paris  remplacera  cela  y 
pouvoit  être  un  axiome  polùiqu* 
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bien  raifonné.  En  effet,  à  moins  ■ 
qu'il  ne  furvienne  quelque  nouvelle  ,-îar"'  l\t 
augmentation  de  lublilrance  dans 
l'Etat ,  il  ne  fcauroit  s'élever  une 
plante  de  plus ,  qu'une  autre  ne  lui 
rafît  place. 

Principe  feul  &  unique ,  la  me- 
fure  de  la  fubfijîance  ejl  celle  de 
la  population  ;  les  célibataires  l'ac- 
croillent  dans  un  Etat ,  loin  de  lui 
nuire  ,  fi  à  la  contrainte  du  célibat 
eft  jointe  quelqu'autre  forte  d'inf- 
titution  qui  les  oblige  à  vivre  de 
peu,  &  à  ne  point  faire  de  con- 
fommation  inutile. 

Augmentation  de  fubfiftance  ? 
accroiflfement  dépopulation.  Nous 
allons  voir  dans  les  Chapitres  fui- 
vants  comment  accroiflfement  de 
population  doit  faire  augmentation] 
de  fubdftance. 

^agriculture  oui  peut  feuîe  muî-  chantre  nï, 
tîplier  les  fubfîftances  5  eft  par  cela 
même  le  premier  des  arts  :  elfe 
Telf  par  la  beauté  de  fon  inven- 
tion >  puifqu*elle  découvre  ,  fur- 
prend,  &  imite  le  fecret  de  la t&< 
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*■■  "■  ture ,  fecrec  de  la  Providence  eîte- 

cËÏÏ/m   même,  &  le  plus  admirable  &  le 
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plus  furprenant  des  errets  par  lel- 
cjuels  elle  daigne  fe  manifefter  à 
nos  yeux. 

Plus   vous  faites  rapporter  à  la 
terre,  &  plus  vous  la  peuplez. 

L'agriculture  cependant ,  cet  arr 
par  excellence  ,  qui  peut  fe  pafTer 
de  tous  les  autres ,  tandis  qu'au- 
cun d'eux  ne  fçauroit  exifter  fans 
lui,  l'agriculture  ,  dis-je ,  eft  encore 
dans  fon  enfance  ;  &  fi  parmi  nous 
l'Autorité  tournoit  fa  protediotî 
fur  cette  partie  intéreflante  ,  elle 
trouveroit  la  carrière  encore  neuve. 

De  tous  les  arts  l'agriculture  eftr 
non- feulement  le  plus  admirable 
&  le  plus  nécetTaire  dans  l'état 
primitif7  de  la  fociété,  il  eft  encore, 
dans  la  forme  la  plus  compliquée 
que  cette  même  fociété  puifle  rece- 
voir ,  le  plus  profitable ,  &  le  plus 
rapportant. 

Il  eft  de  tous  le  plus  fociable  ,6r 
le  plus  innocent. 

Il  étoit  peu  néceflaire  de  s'étendre 
fur  ççs  démonftrations ,  il  le  fera 
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davantage  de  montrer  ce  qui  en  ■  /  "  » 
arrête  chez  nous  les  progrès  ,  &  JJj^Jàg 
quels  feroient  les  moyens  de  Pen- 
courager  ;  mais  avant  que  d'en  venir 
là,  il  eft  utile  de  mettre  fous  les 
yeux  un  précis  des  avantages,  dont 
jouit  en  ce  genre  notre  heureufe 
patrie. 

L'Auteur  de  la  nature  a  don<né  chapitre  rv, 
à  Phomme  la  faculté  de  faire  ali- 
ment prefque  de  tout  :  il  a  donné 
d'autre  part  à  la  terre  de  nourrir 
&  de  vivifier  dans  fon  Ce'm  prefque 
tous  germes  de  plantes  &  de  fruits; 
mais  il  faut  encore  que  ce  fein 
maternel  foit  attendri  ,  réchauffé, 
humecté  par  le  concours  des  autres 
élémens. 

Ce  concours  lui  eft  favorable 
prefque  par -tout  ,  &  l'induftrie 
humaine  en  accroît  &  dirige  les 
influences  3  &  aide  de  la  forte  à  la 
nature. 

La  température  de  Pair  8c  des 
faifons ,  &  ce  qu'on  appelle  climat  > 
décide  du  plus  ou  du  moins  de  fruit 
de  nos  travaux.  Les  excçs  dans  le 
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climat  nui^nt  aux  productions  <fe 
Chapitre iv,  a  nature  ;  mais  fa  Providence  les 
a  variés  félon  les  lieux,  &  la  bien- 
faifance  de  la  nature  échappe  aînfi 
aux  excès  de  la  température  de 
l'air.  Cependant  ,  s'il  eft  un  pays 
qui  puifle  jouir  également  Je  routes 
ces  productions ,  celui-là  fans  doute 
eft  le  favori  de  la  nature. 

Ce  pays  eft  I*  France,  au  dire 
des  maîtres  du  monde  entier  autre- 
fois. La  température  du  climat  y 
eft  telle ,  que  dans  toutes  les  Pro- 
vinces du  Royaume  on  peut  cul- 
tiver les  proiudions  miles  oh 
agréables  des  quatre  partie*  du 
monde ,  de  façon  qu'elles  y  vien- 
nent comme  dans  Jeurparrie  natu- 
relle. 

Les  eaux  y  coulent  de  toutes 
parts  en  ruilTeaux  ,  rivières  ,  & 
fleuves  ,  les  uns  propres  d'eux- 
mêmes  à  îa  navigation  ,  tes-  autres 
prêts  à  le  devenir  par  un  travail 
ai  féY  toutes  e*ux  falubres  enfin  Se 
faciles  à  répandre  fur  les  campagnes 
pour  y  porter  la  fertilité. 

La  nature  des  terres  d'autre  part 
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eft  telle  ,  qu  a  la  referve  de  quel-    Pattie  L  a 
ques  Dunes  au   bord  de  la  mer ,  chapitre  iv., 
&  de  quelques  roches  efcarpées  en 
petit  nombre  ,  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  pouce  de  terrein  qui  ne  pût  être 
mis  en  valeur. 

Aux  avantages  du  climat  &  du 
fol  s'en  joignent  d'autres  pris  dans 
le  naturel  des  habitans  ,  qui  fans 
doute  tiennent  beaucoup  à  ces  pre- 
miers ;  la  fécondité  des  femmes  , 
l'activité  naturelle  à  ce  peuple,  Se 
fur  tout  fon  induftrie. 

Pour  avoir  autrefois  taxé  cette 
dernière  ,  on  fît  d'un  beau  Royaume 
Tlfle  Gelée. 

Il  n'eft  befoin  que  d'éclairer  l'in- 
duftrie  •>  car  quant  à  ce  qui  eft  de 
Fexciter,  la  néceflîté  fuffir. 

Ne  confondons  point.  Il  eft  deux 
fortes  de  nécefïïtés  5  l'une  de  pénu- 
rie ,  Pautre  d'abondance  ;  Tune  fait 
des  mendians ,  l'autre  a  fait  les  des- 
tructeurs de  l'Empire  Romain  m> 
l'une  eft  fans  reflburces ,  l'autre  les 
a  toutes.  La  dépopulation  fait  la 
première  ,  l'extrême  population 
fait  la  féconde  3  mais  l'extrême  po* 
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**    •  <  •"-    pulation  ne  peut  venir  que  de  Tex* 
partiel.     trême  agriculture. 

Chapitre  IV.  V  ï      I  ■  r 

En  total ,  la  France  pouvant  être 
le  théâtre  de  l'agriculture  ,  peut 
Fêtre  de  la  population.  Examinons 
les  caufes  qui  nous  empêchent  de 
profiter  de  nos  avantages  en  ce  genre 
autant  que  nous  le  pourrions. 

Chapitre  v.  L'homme  ne  fçait  ici-bas  ce  qu'il 
defire.  Il  feroit  aifé  de  démontrer 
au  phyfîque  >  àinfi  qu'au  moral , 
que  l'adverfité  eft  le  terme  indi- 
fpenfable  de  la  voie  de  la  profpé- 
rité. 

La  profpcrité  eft  aux  Etats  ce 
qu'efl  la  maturité  aux  fruics  de.  la 
terre  ;  elle  en  annonce  ,  eHe  en 
néceflîte  prefque  la  putréfaction. 

Plus  une  Cociêté  s'étend  ,  plus 
elle  eft  tranquille  au-dedans>  plus 
elle  eft  vivifiée  par  plusieurs  gen- 
res d'induftrie ,  plus  aufïï  le  jeu  de 
la  fortune  y  a  de  liberté.  Dès-lors 
les  grandes  fortunes  deviennent  des 
cololTes ,  &  les  gros  héritages  ab- 
fbrbent  les  petits.  Enorme  diffé- 
rence entre  la  fertilité  d'un  petit 
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champ  qui  nourrie  le  maître  qui  "    n 

le  cultive,    &  celle  d'un  vafte  do-  ChapiueV 
maine  livré  aux  agens  d'un  grand 
propriétaire. 

L'accroiflement  des  befbins  du 
fife  eft  encore  une  des  fuites  de  la 
profpérité.  Ces  charges  fubdivifées 
fur  un  nombre  de  petits  proprié- 
taires accoutumés  à  vivre  de  peu, 
quoique  plus  onéreufes  au  peuple, 
le  font  moins  à  la  glèbe:  réunies 
fur  la  tête  d'un  grand  propriétaire 
déjà  dévoré  par  tous  les  fous-ordres 
du  luxe  Se  de  la  pareffe ,  elles  en- 
lèvent tout  ce  qui  lui  refte  du  pro- 
duit 5  de  dès-lors,  il  en  efl  plus 
porté  à  négliger  un  bien  qui  ne 
lui  donne  que  de  la  peine. 

La  fauffe  urbanité  ,  &  le  goût 
des  arts  fpécieux  ,  fruits  &  abus 
de  la  profpérité ,  font  dédaigner  la 
campagne  &"  les  campagnards. 

D'autre  part  ,  l'adminiftration 
d'un  grand  Etat  incline  naturelle- 
ment vers  des  vices  de  conftitution 
qui  défolent  le  laboureur  :  de  ce 
genre  feroient  par  exemple  ,  des 
importions  arbitraires    dans   leur 
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IPartie  L     répartition  ,   la  contrainte  dans  h 

Chaque  V.  «ébit  de  fes  denrées. 

La  profpérité  d'un  Etat  y  ren- 
dant abondant,  &  faifant  circuler 
aifément  le  fîgne  des  néceflïtés  de 
la  vie,  facilite  le  déplacement  des 
propriétaires ,  &  attire  les  plus 
confidérables  à  Ja  Capitale  déjà 
trop  furcbargée  -,  de  l'abandon  des 
Provinces  naît  leur  oppreflîon. 

La  profpérité  d'un  Etat  établit 
dans  fon  fein  une  infinité  de  ra- 
meaux d'induitrie  &  de  natures  de 
biens ,  qui  tous  paroiilènt  au  pre- 
mier coup  d'œil  plus  commodes 
&  plus  difponibîes  que  ne  l'eft  la 
polTefîîon  des  terres.  Il  eft  en  effet 
généralement  reçu  qu'un  homme! 
eft  pauvre  ,  quelque  riche  qu'il 
ioit  en  fonds  déterre,  s'il  n'a  que 
de  cette  nature  de  biens. 

Les  terres  cependant  font  d'une 
part  les  feuls  biens  folides  -,  leur 
pofTeiîïon  donne  une  forte  de  Jurift 
d'&ion  fur  les  cultivateurs.  Leur 
produit  ou  revenu  h-auflè  en  pro- 
portion ou  à  peu-près,  de  ce  que 
les  matières  de  confommation  en- 
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chérifTent  par  l'abondance  des  efpe-         ■ 

ces  dans  un  Etat,  au-Iieu  que  les  ch?î'vL^ 
revenus  fictifs  fujets  à  bien  des  âpiUS  " 
révolutions  ne  peuvent  jamais  croî- 
tre, L,induftrie&  le  travail  du  maî- 
tre trouvent  toujours  un  vafte 
champ  d'efpérance  &  de  profit. 
Les  terres  ont  des  cafuels  ;  cepen- 
dant elles  fe  difcréditent  ,  tandis 
que  le  feu  eft  aux  effets  fictifs- 
Pourquoi  cela?  Ceft  d'abord  l'ha- 
bitation de  la  Capitale,  dont  les 
délices  &  les  préjugés  tendent  tous 
à  établir  la  mollelfe  &  le  dégoût 
du  travail.  On  dédaigne  l'habita- 
tion de  fes  pères  ,  où  les  recher- 
ches du  luxe  n'ont  point  pénétté. 
On  livre  les  terres  éloignées  à  des 
agens  fripons  &  concuffionnaires. 
On  dévafte  les  fertiles  domaines 
de  celles  qui  font  au  voifinage  par 
des  arrangerions  de  pure  décora- 
tion :  on  confomme  le  refte  de 
-leur  produit  en  entretien  d'inutili- 
tés. Lespayfansne  connoiiTent  plus 
leur  Seigneur  ,  ils  plaident  contre 
le  nouveau  qui  fouvent  les  a  fou- 
lages  de    droits    onéreux    cju'il$ 
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1  payoient  fans  murmure  à  leurs  an- 

Patrie  I.  c    .  ~  ,      .  .        . 

Chapitre  y.  £lens  seigneurs.  Touc  cela  dégoûte 
d'une  pofTefïïon  pénible.  Le  haut 
prix  de  l'intérêt  de  l'argent  eft  en- 
core une  des  raifons  du  difcrédit 
des  terres. 

La  profpérité  d'un  Etat  nuit  en- 
core à  l'agriculture  ,  en  établiiîant 
an  ordre  de  mœurs  ,  un  genre  de 
magnificence  &  de  décoration  qui 
la  repouiTe  au  loin,  &  l'exile,  pour 
ainu*  dire. 

Autant  de  terrein  inculte,  autant 
de  fujets  enlevés  fans  reflburce  à 
l'Etat.  Le  goût  des  jardins  de  pure 
décoration ,  des  terraiTès,  des  parcs, 
des  avenues  &c.  qui  depuis  le  der- 
nier règne  s'efl  fî  fort  multiplié, 
dévafte  en  ce  genre  une  partie  des 
environs  de  la  Capitale  &  de  ceux 
des  Villes  principa!es. 

L'énorme  largeur  des  chemins 
multipliés,  dont  tous  les  adminif- 
trareurs  des  Provinces  font  aujour- 
d'hui leur  objet  capital,  /ans  con- 
sidérer les  proportions  relatives  à 
îa  fréquence  &  importance  des 
communications  ,    enlevé    encore 
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*>ne  partie  du  territoire  de  l'Etat ,  — ~~~* 
&  les  alignemens  dévaftent  fouvent  cj»£»  V* 
les  terreins  les  plus  fertiles ,  laif- 
fant  à  côté  des  friches  bien  plus 
propres  à  afllirer  la  voie  publique. 
De  toutes  ces  chofes,  3c  de  mille 
autres  qui  fe  trouvent  éparfes  dans 
cet  Ouvrage ,  naît  le  difcrédit  des 
terres ,  &  la  décadence  abfolue  de 
l'agriculture.  Paflbns  aux  moyens 
de  l'encourager. 

Tout  l'Ouvrage  en  général  n'a  chapitre  Vi. 
d'objet  que  la  néceiïité  ,  &  les 
moyens  d'encourager  l'agriculture. 
Cependant  comme  ce  n'eft  point 
la  fociété  des  anciens  Egyptiens 
qu'on  confîdere  ,  mais  la  fociété 
moderne  qui  eft  tellement  com- 
pliquée d'accefloires,  que  le  prin- 
cipal y  eft  prefqu'entiérement 
oublié,  il  eft  néceiïaire  de  traiter 
de  toutes  les  branches  de  la  ramif- 
ication politique  ,  qui  toutes  ont 
Ja  population  ,  Se  conféquemment 
l'agriculture  pour  racine  ,  tant  pour 
faire  voir  l'union  intime  de  toutes 
le*  parties  de  la   çfrofe   publicju^ 
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r  '  entre  elles ,  que  pour  ne  pas  pré- 
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chapiuc  vi.  l^nt^r  a  U11  «ccle  délicat  oc  recher- 
ché l'Apôtre  de  l'agriculture,  com- 
me un  laboureur  ftupide  qui  ne 
voit  que  Ton  champ.  On  parcourra 
donc  une  carrière  immenfe,  mais 
on  trouvera  (ouvent  fous  Tes  pas 
des  objets  relatifs  au  Chapitre  ac- 
tuel. On  ne  les  rejettera  pas  alors; 
maintenant  on  prefente  feulement 
en  gros  les  premières  idées  qui 
■s'offrent  fur  cet  article. 

On  a  dit  que  la  profpérité  d'un 
Etat  établifloit  les  grandes  fortu- 
nes, qui  bientôt  envahifloienttout 
le  territoire.  Quel  remède  à  cela  ? 
Aime\  les  Grands  .,  appuyé^  les 
Médiocres  _>  honore\  les  Petits. 

Aimez  les  Grands  ,  vous  leur 
apprendrez  à  aimer  leurs  inférieurs, 
vous  vous  intéreflèrez  à  la  multi- 
plication de  leur  famille,  vous  les 
appauvrirez  de  biens  inutiles  par  la 
voie  la  plus  douce  &  la  plus  fatisfai- 
fante  pour  la  nature ,  &  les  enrichi- 
rez de  fujets  utiles  au  maintien  & 
à  l'illuftrarion  de  leur  Maifon,  ainfi 
qu'à  la  Patrie, 

Appuyez 
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Appuyez  les  Médiocres ,  c'eft  la   n  ".   T   c 

/    •    •  \  1      i>  r  1      /Y       Partie  I. 

pépinière  de  lEtat,  &  la  richeile  chapitre  VU 
la  plus  précieufe  &  la  moins  em- 
barrafîante. 

Honorez  les  Petits  ;  facerrima 
res  homo  mifer.  Mais  indépendam- 
ment de  cet  axiome  de  morale  qui 
parle  fi  bien  au  cœur ,  eft-ce  donc 
un  paradoxe  de  vouloir  qu'on  ho- 
nore les  plus  néceflTaires  de  tous  les 
hommes  ?  Dans  le  fait  nous  nous 
devons  tous  une  eftime  réciproque, 
Se  relative  à  l'utilité  refpective.  Je 
dis  plus.  Quoi  encore  ?  Le  re/pe<5h 

Mais  ce  qu'il  faut  fur- tout  ho- 
norer ,  c'eft  l'agriculture  &"  ceux 
cjui  l'exercent  &  l'encouragent.  Le 
plus  habile  agriculteur  ,  &  le  pro- 
tecteur le  plus  éclairé  de  l'agricul- 
ture, font  ,  toutes  autres  chofes 
étant  égales  ,  les  deux  premiers 
hommes  de  la  fociété. 

Une  fource  ,  qui  fort  dans  un 
terrein  élevé ,  arrofe  6c  féconde 
fes  environs ,  autant  que  la  quan*- 
tité  de  fes  eaux  peut  s'étendre. 
Celle  au  contraire  ,  qui  naît  dans 
un  bas-fond  ,  ne  fait  qu'un  marais. 

///,  Partit.  X 
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x """"  Je  compare   à  cette  fource  le 

Partie  I.  .  /     .    l    ,  „,..      n    x  , 

chapitre  vi.  propriétaire  des  terres.  S  il  eft  a  la 
tête  de  la  production  ,  dont  natu- 
rellement il  doit  être  Pâme  ,  &  à 
laquelle  perfonne  n'a  plus  d'intérêt 
que  lui ,  il  anime  &  vivifie  tout  le 
canton  :  fi  au  contraire  il  habite  an 
centre  de  la  confbmmation ,  il  de- 
vient la  fource  baffe  &  maréca- 
geufè  ,  &  contribue  à  noyer  un 
terrein  déjà  de  lui  -  même  trop 
fpongieux. 

Rappelions  -  nous  fans  celle  le 
chemin  que  voudroit  faire  le  peu- 
ple entier  d'une  nation  que  les 
apparences  d'une  profpérîté  paffà- 
gére  ont  éveillée.  Nous  paffbns 
des  villages  aux  bourgs ,  des  bourgs 
aux  Villes ,  des  Villes  à  la  Capi- 
tale 5  &  c'eft  à  quoi  tend  toute  une 
nation ,  fi  le  Gouvernement  n'eft 
attentif  à  lui  donner  une  propen- 
fion  Contraire. 

Cette  opération  n'efl:  pas  fi  mal- 

aifée  qu'on  croit.  Les  hommes  ont 

tous  un   penchant  naturel  pour  la 

.liberté  &    les  occupations    de    la 

Campagne,  Q«e  fes  habitans  foient 
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tranquilles  &  protégés;  qu'on  les 
excite  &  les  éveille  par  des  diver-  J!ame  a!;,r 

.rr  •  j  1  Chapitre  Vh 

tiiiemens  innocents  ,  dont  les  an- 
ciens nous  ont  donné  l'exemple, 
&  que  de  grands  Princes  n'ont  pas 
dédaigné  d'établir  parmi  eux  ,  ils 
verront  bientôt  avec  frayeur  la 
contrainte  &  Tefclavage  des  Vil- 
les. 

Eh  !  quand  la  protection  de  l'a- 
griculture demanderait  du  Gou- 
vernement un  foin  continuel  & 
embarraflànt ,  quel  autre  objet  dans 
Ja  fociété  entière  peut  lui  paroître 
jplus  digne  de  fon  attention  ? 

Pourquoi  feroit  -  on  effrayé  de 
donner  autant  de  foins  à  protéger 
l'agriculture  ,  à  inftruire  les  agric- 
ulteurs ,  à  les  fecourir ,  à  défen- 
dre leurs  libertés  &  immunités, 
jqu'on  en  met  à  protéger  les  arts 
éc  métiers  qui  ont  tant  fatigué  le 
Gouvernement  ,  &  chargé  la  po* 
|ice  de  détails,  de  formes  &  d'or* 
donnanees  >  dont  la  plupart  gênent 
&  étouffent  Tinduftrie  au  -  lieu  de 
l'appuyer  ? 
Quant  aux  moyens  de  protection, 


m 
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on  a  tout  prévu  en  France  à  tous 

Chapitre  VI.  ^Sar<^S  :    ^es   P^us    belles  &  ^S   plus 

utiles  ordonnances  de  l'univers  font 
fîgnées  de  la  main  de  nos  Rois  5 
mais  rnalheureufement  nos  loix 
font  prefque  comme  nos  modes. 

Ceft  l'affection  feule  pour  l'a- 
griculture ôc  la  perfuafion  de  fa 
néceflîté  de  la  part  du  Gouverne- 
ment ,  qui  peuvent  lui  donner  le 
degré  d'attention  néceflaire  pour 
s'alTurer  ôc  foûtenir  la  vivification 
de  cette  partie.  Il  faut  fur-tout  re- 
jetter  fur  la  campagne  une  forte 
d'abondance  relative  ,  qui  eft  la 
mère  de  l'induftrie  noble  &  éle- 
vée. Cet  art  par  excellence  a  be- 
foin  plus  que  tout  autre,  pour  être 
poulTé  à  un  certain  degré  de  per-. 
re&ion  ,  des  deux  pivots  nécelTaires 
à  tout ,  à  fçavoir  étude  &  expé- 
rience, théorie  ôc  pratique.  Pour- 
quoi nos  Princes  ne  lui  fourni- 
roient-ils  pas  ces  fecours  ?  Nous 
avons  de  grands  Rois  en  tout  gen- 
re 9  ôc  qu'il  feroit  difficile  de  fur- 
palTer.  Je  ne  fçais  plus  que  le  titre 
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de  Roi  Pafteur ,  qui  puifle  illuftrer  - 
nos  Maîtres  futurs.  ch^iucvU 

Ceci  n'eft  qu'une  ébauche  d'uu 
Chapitre  intéreflant.  Les  matériaux 
en  font ,  comme  je  l'ai  dit ,  ré- 
pandus prefque  dans  tout  l'ouvra- 
ge. Le  Chapitre  fuivant,  par  exem- 
ple, naît  &c  dérive  naturellement 
de  celui  ci. 

Le  nombre  des  habitans  dans  un  chaP*  V"« 
Etat  dépend  des  moyens  de  fubfif- 
tance ,  les  moyens  de  fubfiftance 
dépendent  de  l'emploi  qu'on  fait 
des  terres ,  &  l'emploi  de  celles-ci 
efl  décidé  par  les  mœurs  &  ufa- 
ges. 

Si  les  mœurs  &  ufages  font  tels 
qu'on  emploie  beaucoup  de  che- 
vaux ,  la  fubfifrance  des  hommes , 
;&  conféquemment  leur  nombre 
décroîtra  d'autant  9  Ôc  ainfï  du 
refle. 

Autrefois  les  grands  Seigneurs- 
en  France  entretenoient  beaucoup 
de  pauvre  Noblefle  autour  d'eux 
«dans  des  emplois  tenus  pour  hon- 
nêtes, &  même  honorables  alors  ; 

T  nj 
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T     ces  Gentilshommes    d'alors    coô- 

chapTyn,  toif/?t  moins  5ue  ,es  vaI«s  d'à 
prêtent,  &faiioient  beaucoup  plus 
d'honneur  &  de  profit  :  c'efl:  un 
mal  réel  que  cet  ufage  ait  paiTé 
de  mode. 

On  ne  peut  nier  que  les  pauvres; 
quand  ils  font  laborieux ,  ne  foient 
la  plus  précieufe  portion  de  l'Etat. 
La  Nobleiïe  eft  la  partie  de  la  na- 
tion a  laquelle  le  préjugé  de  la 
valeur  &  de  fa  fidélité  eft  le  plus 
particulièrement  confié.  Les  pré- 
jugés qui  condiment  l'honneur  , 
font  partie  réelle  du  thréfer  de 
l'Etat,  &  celle  qui  foulage  le  plus 
les  autres  parties.  Il  importe  donc 
de  conferver  &  de  provigner  le 
plus  qu'il  èfl  poflîble  la  portion  du 
peuple^  chez  lequel  cette  monnoiç. 
a  le  pîus  de  cours  ;  c'efl:  la  No- 
blefle. 

Avoir  beaucoup  de  Nobleflè  , 
c'efl:  l'avoir  pauvre.  Cependant 
comme  les  fèntimens  d'élévatioa 
qui  continuent  (on  eflTence ,  ne  font 
point  inhérens  à  la  fubftance  phy- 
frque  de  chaque  individu ,  mais  à 
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la  profeflîon  de  (es  pères  &  à  la 
ilenne  j  il  faut  empêcher  quelle  ne  Jutu\r]r 
dégénère  dans  Je  rait,  ce  qui  la 
rendroic  plus  vile  encore  que  toat 
autre  état  dans  le  droit.  Pour  cela 
il  faut  lui  donner  les  moyens  de 
fubfiftér  dans  un  état ,  dont  l'hon- 
neur &  la  fidélité  furent  l'effence. 

La  profeffion  militaire  fi  multi- 
pliée aujourd'hui  en  comparaifon 
de  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  en- 
tretient cependant  moins  de  No- 
bleffe ,  on  y  méprife  les  pauvres 
qui  ne  peuvent  fubvenir  aux  dépen- 
fes  devenues  d'ufage.  Il  étoit  donc 
très-important  de  maintenir  cet 
ordre  de  mœurs  >  qui  engageoit  les 
riches  à  élever  &  entretenir  leurs 
femblables  ,  qui  les  entoutoit  de 
gens  fidèles  &  furs,  &  les  forçoit 
à  une  décence  de  mœurs  intérieu- 
res ,  perdue  aujourd'hui  au  détri- 
ment encore  de  la  fociété. 

En  Allemagne  la  reverfîon  des 
fiefs  afliirée  aux  Cadets,  quand  les 
branches  aînées  tombent  en  que- 
nouille, multiplie  beaucoup  la  No- 
bleffe, 

Tiv 
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Si  Ton  propofoit  en  France  une 
çjMjyyii.  telle  loi,  on  accablerok  le  propo- 
fant  d'allégations  multipliées  j  entre 
autres  ,  que  cet  arrangement  nuit 
au  commerce ,  &  prive  le  Roi  de 
fes  droits  de  fuzerain  aux  muta- 
tions. Examinons  le  premier  point. 

f  Le  commerce  eft  rechange  des 
néceffités  &  commodités  de  la  vie , 
&  nullement  celui  des  propriétés. 

On  pourroit  prouver  que  le  re- 
virement continuel  des  biens  & 
fortunes  n'eft  point  un  avantage 
pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  des  fiefs,  forte  de  biens  qui 
gît  en  Jurifdiclion  &  prééminence. 

Dira- 1- on  que  tout  ce  qui  fé- 
pareun  ordre,  une  clafle  de  fujers , 
eft  une  barrière  à  l'émulation?  On 
fe  trompe;  l'émulation  n'eft  point  ' 
l'envie  de  fortir  de  fon  état,  c'eft 
celle  de  s'y  diftinguer. 

PalTons  à  la  féconde  di Œ culte. 
Il  eft  certain  que  la  vaflàlité  devant 
des  droits  à  chaque  mutation  ,  tout 
ce  qui  interrompt  ces  mutations 
intercepte  ces  droits. 

Mais  i|.  je  doute  qu'ils  foient 
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confid  érables ,  puiique  tant  de  char-  - 
ges  achetées  a  bas  prix  ,  &  donnant  Chap.  vu. 
d'autres  privilèges  plus  eflentiels 
en  exemptent.  i°.  Loin  d'éteuJre 
les  fubftitutions ,  ce  plan  les  ref- 
treindroit ,  en  les  bornant  unique- 
ment aux  fiefs  ,  c'eft. à-dire  ,  aux 
jurifdictions  Se  droits  feigneuriaux. 
30.  Ne  pourroit-on  pas  compenieu 
ces  droits  &  au-delà,  en  rétablit- 
fant  les  loixde  l'ancienne  féodalité 
encore  en  vigueur  en  Allemagne, 
en  attribuant  la  reverfîon  au  Sou- 
verain au  défaut  de  la  ligne  entière 
mafeuline  ,  fauf  à  lui  às'aftreindre 
à  ne  les  donner  qu'à  des  Cadets 
cjui  fondaient  nouvelle  Touche  > 
40.  Les  droits  de  rachat  ufités  dans 
certains  cantons  à  chaque  tranfitiont 
du  fief  en  ligne  collatérale  ,  ne 
pourraient -ils  pas  être  un  autre 
dédommagement  ? 

Mais ,  dit-on  ,  l'épuifement  des 
vieilles  louches  fe  répare  par  de 
nouveaux  Nobles  confondus  bien- 
tôt parmi  les  anciens. 

Faux  principe  :  les  vieilles  Tou- 
ches ne  manquent  que  par  les  vices 

Tv 
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r  ci-deflus  établis.  Les  intrus  ne  font 

chapT  vîi.    Clue  ^e  l'ange  qui  avilit  YeCpcce* 

Les  Chapitres  d'hommes  de  de 
filles  font  encore  pour  h  Nobîefle 
d'Allemagne  une  relTource  très- 
eftimée  &  peu  coûteufe.  Quelle 
honte ,  que  nous  y  ayons  fubftitué 
le  fecours  des  méfalliances  .r 

De  mille  raifons  prifes  dans  les 
moeurs,  dans  la  décence, dans  les 
fentimens,  dans  l'utilité  publique, 
&c.  contre  cet  ufage ,  or*  fe  con- 
tente d'étab'ir  celles  qui  démon- 
rrenr  qu'il  importe  au  maintien  des 
mœurs  qui  font  îe  vrai  lien  de  la 
fociété  ,  que  chacun  s'allie  avec  for* 
femblable  ,  &  que  chaque  claflè 
eonferve  fans  mélange  les  princi- 
pes ,  s'iî  fe  peut ,  mais  du  moins  le 
coftumé  de  (on  état. 

Nous  avons  dit  que  fa  multipli- 
cation des  chevaux  refferroit  celle 
des  hommes.  Pourquoi  ,  s'il  faut 
capiter  quelque  chofe  ,  cette  opé- 
ration diitributive  de  finance  ne 
peut  -  elle  être  rcverfîble  fur  les 
chevaux  ? 

La  population  &  la  culture  de  II 
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campagne  font  le  feul  tableau  de  la    -  ' 

ptofpérité  réelle  d'un  Etat.  chap'  yuu 

On  admire,  dit-on,  nos  villes» 
Se  Ton  pleure  fur  nos  campagnes. 
Il  s'en  faut  bien  que  nos  villes , 
quoique  bâties  de  tous  les  débris , 
engraiffées  de  tout  le  fuc  de  nos 
campagnes ,  n'en  foient  au  point  de 
décoration  &  de  fpîendeur  qu'elles 
auroient,  fi  leur  magnificence  étoiç 
la  fiiite  de  la  profpérité  publique  * 
&  Ci  l'amour  de  la  Patrie  les  avoienç 
décorées. 

Paris  même  dans  toute  fa  pom- 
pe ,  n'a  rien  ,  ou  prefque  rie;n ,  qui 
paroifie  deftiné  au  public ,  ni  hôtel 
de  ville,  ni  terrein  pour  les  fêtes 
publiques,  ni  fontaines  ,  ni  faites 
de  fpedacles.  Tout  ce  qu'il  y  a  d§ 
beau  tient  au  luxe  particulier ,  êç 
fe  trouve  épars. 

D'ailleurs  cet  accroifièment  d$ 
nos  villes  n'eft  que  fictif.  Paris , 
qui  s'eft  accru  des  deux  tiers  de- 
puis Henri  IV.  ne  contient  pas  plus 
d'habitans.  Une  maifon  qui  con-* 
tenoit  fix  familles  du  premier  or- 
dre ,  en  loge  à  peine  une  du  plus 
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bas  aujourd'hui  ;  la  confommation 
Chap.vH.  a^  décuplé,  &  puis  c'eft  tour.  Paris 
s'eft  étendu  en  pierres  ,  jardins , 
glaces  ,  parquets  ,  marbres  ,  &c. 
mais  nullement  en  hommes.  On 
en  peut  dire  autant  de  la  plupart 
des  autres  villes  qui  fe  font  ac- 
crues. 

Les  pays  ne  font  pas  cultivés 
en  raifon  de  leur  fertilité  _,  mais 
en  raifon  de  leur  liberté.  L'exem- 
ple des  petites  Républiques  nous 
démontre  cela. 

Les  petits  Etats  n'ont  pas  afîèz 
de  force  pour  contenir  les  hom- 
mes; les  grands  Etats  afTaifTent  les 
hommes  par  le  poids  de  la  leur. 

Quels  maux  font  le  plus  àcrain- 
dre  dans  une  grande  Monarchie? 
i°.  Ladifproportion  entre  les  nécef- 
jfités  du  Gouvernement  Se  fes  ref- 
fbrts.  2°.  L'inégalité  des  fortunes. 
Ces  deux  -  là  réunifient  tous  les 
autres. 

Le  premier  s'opère  d'abord  par 
la  recherche  ,  il  s'achève  par  la 
pareflTe  qui  en  eft  la  fuite  indrfpen- 
ùbk.  La  recherche  non  contente 
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de  tenir   les    reports  principaux  ,  |T~ 

veut  encore  s'emparer  des  fils  les  J!zztie}' 

1         11/      1      i>     1      •    -n        •  ¥       Chap.  VII. 

plus  délies  de  1  administration.  Le 
Gouvernement  accablé  de  détails 
&  d'accetfbires  amené  tout  à  foi  ; 
ôc  attire  en  même  temps  tous  les 
frelons  de  la  ruche  ,  qui  Tétour- 
diflTent  de  bourdonnemens  empref- 
fés  ,  &  l'obligent  à  abandonner 
prefque  au  hazard  laqueftion  publi- 
que ,  embarraflfée  déformais  de  cas 
particuliers. 

Le  fécond  s'opère  par  l'abon- 
dance de  l'or ,  qui  fe  repliant  tou- 
jours fur  foi-même  ne  court  fè  ré- 
pandre dans  la  fociété  que  pour 
revenir  à  la  ma(Te  ,  chargé  des 
dépouilles  de  tout  le  pays  qu'il  a 
parcouru.  L'or  nous  ruinera,  comme 
il  adévafté  l'Efpagne.  Il  met  à  prix 
les  charges  Se  dignités,  en  abforbe 
la  considération  &  l'utilité  ,  & 
fubftitue  aux  vertus  du  citoyen  un 
efprit  mercenaire  ,  qui  ôtant  au 
Souverain  tout  autre  moyen  de 
gratifier  que  de  la  bourfe,  renverfe 
tellement  l'ordre  naturel  des  chofes> 
que  l'humeur  bienfaifante  du  Prince 
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\    .  ,      devient  un  malheur  réel   pour  le 

Parue  I.  j  r  w 

Chap.VU.    P^ple. 

Charlemagne  ,  au  milieu  de  fès 
conquêtes  immenfès  ,  fit  bien  des 
grands  Seigneurs  d'autorité,  deju- 
rifdi&ion ,  &c.  mais  il  nen  enri- 
chit aucun  ,  &  en  confequence  il 
ne  dépeupla  point  Ton  empire.  Un 
colofle  d'argent  établi  en  Saxe,  l'eût 
plus  fûrementdévaftée,  que  ne  firent 
toutes  ces  expéditions. 

Cette  idée  fera  développée  pat 
les  détails  dans  la  féconde  Partie. 
Terminons  celle-ci  par  quelque* 
considérations  qui  rentrent  naturels 
lement  dans  les  queftions  précé-n 
dentés. 

Chap.  vin.  Les  partifansdu  luxe  &  tes  ama- 
teurs du  fuperflu  ,  en  convenant 
que  la  trop  grande  inégalité  des 
fortunes  eft  un  mal  ,  difent  que 
l'abondance  des  métaux  le  répare 
en  quelque  forte,  en  donnant  plus 
de  fantaifies  aux  riches  en  propor- 
tion du  plus  de  facilité  à  les  fatis- 
faire  ,  &  les  rendanr  atnfi  tribu- 
taires des  pauvres  induftrieux ,  au-. 


Refumé  gênera!.         447 
lieu  que   dans  mon  plan  je  veux  "~  ' 

mettre  les  pauvres  aux  gages  des  c?ar%£v 
riches ,  &  dans  la  dépendance  di-       p' 
re&e  de  leur  générofité. 

Dans  toute  diftribution ,  Tordre 
eft  la  bafe  du  bon  emploi.  Avant 
donc  cjue  de  décider  n*  l'or  &  Tes 
agens  foudoyent  chacun  félon  fon 
mérite  &  utilité  ,  il  faut  établir 
d'abord  le  degré  d'eftime  dû  à  cha- 
que état  &  profeflîon  &  en  con- 
venir, pour  ne  pas  errer  dans  des 
idées  vagues  fur  ce  point  fonda- 
mental. 

A  bon  droit  les  Minières  de  la 
Religion  ,  directeurs  des  mœurs  » 
proneurs  de  la  cfearité  &  de  la  con- 
fraternité 5  ont-ils  le  premier  rang 
dans  une  fociété  bien  ordonnée. 

Après  les  Minières  de  la  Reli- 
gion ,  viennent  de  droit  les  Défen- 
feurs  de  la  Patrie. 

Sans  la  Religion ,  les  afFèmbîées 
d'hommes  n'eutftnt  jamais  pris  for- 
me de  fociétés  ;  fans  la  valeur  de 
fes  défenfeurs ,  la  fociété  eut  été 
difperfée  auffi-tôt  qu'établie.  Sans 
les  loix ,  elle  eût  été  détruite  par 
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\    .  T      les  pafTions  ôc  le  ferment  intérieur 

Partie  I.  "T  1         r 

Chap.  vin.  aulli  promptement  que  par  les  ef- 
forts extérieurs.  Ceux  qui  font 
prépofés  au  maintien  des  loix  ont 
donc  ,  après  les  deux  ordres  ci- 
delîus  ,  une  prééminence  fondée 
en  droit  ,  ôc  en  railon  indifpen- 
fable. 

Cet  ordre  obfervé  dans  le  fon- 
dement primordial  de  notre  Mo- 
narchie en  a  fait  la  folidité  ;  ôc  le 
goût  naturel  de  la  Nation,  qui  con- 
facre  dans  l'opinion  cette  forme 
d'hiérarchie  malgré  les  accidents 
de  vétufté  qui  devroient  la  détruire, 
perpétue  la  durée  de  l'Etat. 

Après  ces  ordres  fondamentaux 
viennent  les  ordres  décorateurs, 
les  feiences  ,  les  beaux  arts ,  les 
arts  libéraux  ;  tous  eftimables  en 
proportion  de  ce  qu'ils  fervent  à 
élever  l'ame  ôc  le  cceùr  des  Ci- 
toyens, méprifables  s'ils  aident  à 
les  corrompre. 

Les  arts  méchaniques  enfin ,  qui 
font  la  chaux  &  le  fable  qui  lient 
tout  le  corps  du  bâtiment  politi- 
que ,  mais  qui  doivent  être  ap- 


Refumé  général.  449 

puyés  &    foldés  en  proportion  de    '  ^ 

1  /      /r*    /  Partie  i« 

leur  neceiiite.  ChaP.  yiiu 

Après  ce  tarif  raconrei ,  exami- 
nons fi  les  démembremens  des 
fortunes  occafionnés  par  les  fantai- 
fies  des  riches  &  l'abondance  des 
métaux  ,  obfervent  &  peuvent  ob- 
ferver  cette  gradation  de  diftribu- 
tion. 

Sans  examiner  Ci  les  nations,  où 
la  riche(Te  privée  eft  le  plus  en 
vogue  ,  font  celles  où  Ton  con- 
ferve  le  plus  de  refpecc  pour  les 
Miniftres  de  la  Religion ,  de  con- 
sidération pour  le  Militaire ,  d'at- 
tachement pour  la  Magiftrature  & 
lesLoix,  Ci  les  Sçavans  y  font  plus 
recherchés  que  les  hommes  à  talents 
frivoles ,  Ci  les  travaux  des  arts  y 
portent  l'empreinte  du  noble  Se  du 
grand  ,  voyons  feulement  Ci  dans 
les  arts  méchaniques  ce  font  les 
plus  utiles  &  les  plusfolidss  qui  re- 
çoivent les  tributs  deftinés  à  mî- 
partir  la  fortune  du  coloflfe  d'or  en 
cjueftion. 

Les  profeffions  honorables  de  la 
fociété  ne  font  pas  celles  qui  font 
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>■■    les  riches  de  métaux.   Le  fafte  efl 

J^"16**^  interdit  à  ces  derniers  par  leur 
état,  le  luxe  feul  les  débarrafle  de 
leur  fuperflu.  Le  luxe  n  a  que  des 
fantaifies ,  &  ne  fçait  répartir  qu'au 
rebours  de  Tordre  établi  ci-defTus. 

De  même  que  le  moyen  premier 
de  fubfîflance  efl  l'agriculture  j  le 
moyen  fécond  efl  le  travail;  j'en* 
tends  par  ce  mot  la  perfection  de  la 
matière  première. 

Diminuer  la  confommation  ,  8c 
augmenter  le  travail ,  moyen  d'ac~ 
croître  la  richeffe. 

Nous  déclinons  par  les  deux 
contraires  de  ces  deux  principes. 
D'une  part  les  mœurs  laborieufes 
font  tellement  déchues  ,  que  la 
diminution  proportionnelle  du  tra- 
vail de  chaque  individu  fe  trouve 
être  prefque  de  moitié  ;  de  l'au- 
tre ,  les  mœurs  économes  font  avi- 
lies 9  ridiculifées,  perdues  enfin  par 
l'exemple  &  l'habitude.  La  con- 
fommation en  tout  genre  efl  dou- 
blée aufîi. 

La  Réforme  fe  vante  d'avoir  ac- 
cru la  fomme  du  travail  dans  les 
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Etats  qui  l'ont  embraflee  par  la  *■ 
fupprefîïon  des  fêtes.  Les  jours  de  -Zî?**™,, 
repos  iont  neceflaires  a  1  homme, 
&  doublent  le  travail  du  lende- 
main ,  quand  l'homme  aime  le 
travail.  Tout  eft  jour  de  fête  pour 
un  parefleux* 

En  un  mot  l'agriculture  travail 
premier  ,  la  manufacture  travail 
fécond ,  font  les  deux  pivots  de  la 
richetfè.  Les  métaux  ne  font  point 
richefle  :  fi  vous  leur  permettez  de 
s'établir  tels ,  vous  errez  dans  le 
principe  ,  vous  périrez  par  les  con- 
féquences.  Si  vous  regardez  l'or  au 
contraire  comme  l'agent  nécelîaire , 
fi  vous  le  regardez  comme  devant 
être  chez  vous  en  quantité  propor- 
tionnelle à  celle  des  matières  dont 
il  doit  accélérer  la  production  &  la 
perfection ,  vous  êtes  dans  le  vrai. 

Le  commerce  ,  la  banque  ,  la 
finance  même  confident  en  hom- 
mes, &:  non  en  métaux. 

Un  Prince  ,  qui  s'appauvriroit 
pour  aider  à  la  population  ,  met- 
troit  fon  argent  à  un  bien  gros  in- 
térêt >   mais  ce  fecret  jufques  ici 
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n'eft  pas  cher;  aime-^y  honorera* 


cha".  vin  gricll^ture:  c>eft  là  rour. 


"■  Après  avoir  ébauché  dans  la 
Partie  il.  première  Partie  les  objets  qui  ref- 
fbrtiflent  à  la  fubfiftance  &  au  tra- 
vail ,  je  tâche  d'embralTer  dans  la 
féconde  tous  les  moyens  de  pros- 
périté intérieure  d'un  Etat. 

Il  eft  notoire  par  le  raifonne- 
ment  &  par  l'expérience  que  l'hom- 
me ne  peut  fe  procurer  en  paix  la 
fubfiftance  &  les  commodités  de 
la  vie,  fi  Ton  travail  n'eft  protégé 
par  un  régime  univerfel  &  fupé- 
rieur  contre  la  cupidité  de  fon 
voifin.  Ce  régime  Supérieur  eft  ce 
qu'on  appelle  le  Gouvernement  ; 
il  eft  aufîî  néceftaire  à  la  confer- 
vation  de  chaque  individu  ,  que 
chaque  individu  l'eft  au  public  dont 
il  fait  partie.  L'enfemble  &  la 
réunion  de  l'obéi  (Tance  &  du  pou- 
voir ,  du  travail  &  de  la  protection , 
font  ce  qu'on  appelle  le  public  _,  & 
le  territoire  qu'occupe  ce  public, 
eft  ce  qu'on  nomme  l'Etat;  nom 
générique,  qui  fe  prend  auffipour 
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exprimer  la  mafle  ôc  le  corps  de  '    '  '    l,>y 
i  la  chofe  publique.  Partie  11. 

La  fureté  ,  le  travail  ,  Se  l'ai- 
fance  des  particuliers  font  feules  la 
véritable  profpérité  d'un  Etat  ;  feu- 
les elles  en  font  la  force  &  la  ri- 
cheiTe.  Mais ,  comme  dans  l'uni- 
vers rien  ne  reçoit  ,  qui  ne  foie 
obligé  de  donner ,  c'eft  à  l'Etat  à 
procurer  aux  particuliers  la  fureté , 
Je  travail  &  l'aifance ,  dont  il  re- 
çoit les  fruits.  Ceft  ainfi  que  tout 
fait  un  cercle  ici-bas.  Cette  diftri- 
bution  paternelle  eft,  dans  les  dé- 
crets divins  ainiî  que  félon  la  pru- 
dence humaine  ,  le  feul  objet  de 
ce  qu'on  appelle  Gouvernement. 
Tout  ce  qui  eft  par-delà  cet  objet , 
doit  s'appeller  abus. 

Ce  font  les  principales  branches 
de  cette  diftribution ,  fans  laquelle 
tout  tourne  vers  le  cahos ,  que  je 
rraite  dans  cette  féconde  Partie, 
relativement  à  ce  qui  concerne  l'in- 
térieur de  l'Etat. 

Le   premier    Chapitre   marqué  chapitre!* 
fous,   le    titre    de  commerce  faifit 
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chapitre  i.  rappelle  que  tout  eft  commerce 
dans  l'univers  ,  puifqu'il  faut  en- 
tendre par-là  les  rapports  naturels 
&  indifpenfàbles  de  toute  efpece, 
qui  font  &  feront  d'un  homme  à 
un  autre  ,  d'une  famille  ,  d'une 
fociété  j  d'une  nation  à  une  autre , 
'  &  qu'à  tort  veut -on  ne  regarder 
comme  commerce  qu'une  branche 
de  lechange,  &  faire  une  profef- 
fîon  à  part  du  foin  de  cultiver  cette 
branche,  &  d'en  faire  la  bafô  uni- 
que de  fa  fubfiftance. 

En  effet,  accordons  aux  proneurs 
du  commerce  proprement  dit,  que 
<:ette  profeilion  doit  être  principa- 
lement honorée,  &  protégée  dans 
un  Etat ,  comme  en  étant  l'ame  & 
la  richefle  ;  permettons  -  leur  en- 
fuite  défaire  un  ordre  féparé  d'avec 
les  cultivateurs ,  Se  donnons-leur  à 
cet  égard  un  privilège  univerfel 
pour  ceux  qui  feront  compris  dans 
cette  clafle ,  ils  feront  eux-mêmes 
bien  embarrafles  d'en  faire  la  dis- 
tinction ;  le  cercle  univerfel  ,  que 
forment  ici-bas  les  divers  travaux 
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chaînons  fi  imperceptibles  ,  (î-tôc    ParVc  IL 
qu'ils  voudront  le  regarder  de  près ,      ap,trc  * 
qu'ils  ne  fçauront  où  placer  le  cran. 
N'honorera-t-on  du  nom  de  com- 
merçans  que  ceux  qui  font  le  com- 
merce'en  gros  ?  Mais  les  détaillans 
font  au  moins  aufli  utiles  à  la  fo- 
ciété.  D'ailleurs ,  celui  qui  ne  vend 
qu'en  gros,  ne    peut   s'empêcher 
d'acheter  en  détail.    Tel  eft  com- 
mettant en  dix  endroits  ,  qui  ce- 
pendant eft  ici  commiffionnaire.  Le 
banquier  ,  qui  neft  au  fond  que 
voiturier  d'argent ,  devient  toute- 
fois par  fon  opulence ,  (es  reflbur- 
ces ,  fes  talens ,  &  fon  utilité ,  un 
commerçant  du  premier  ordre.  Ce 
qu'eft  le  banquier  en  grand,  l'agent 
de  change  l'eft  en  petit ,  &  fur  une 
feule  place.  Le  fabriquant,  le  plus 
utile  au  fond  des  négociants,  ho- 
noré fouvent  des  diftinétions   les 
plus  marquées ,  &  digne  de  l'être  , 
Gobelin ,  Wanrobès ,  les  inventeurs 
des  glaces  ,  &c.  céderont  -  ils  le 
pas  au  commerçant  ?   Ils  le   fonc 
eux-mêmes  en  gros  de  leurs  pro- 
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Chapitre  i.  cependant ,  &  dans  cet  état  ,  de 
grade  en  grade  5  ils  donnent  h  main 
au  dernier  des  artifans.  Ce  que 
j'en  dis  ici ,  n'eft  apurement  pas 
pour  avilir  le  commerce  \  au  con- 
traire. Que  fommes-nous  dans  nos 
terres  ,  que  les  commerçants  de 
leur  produit  ?  Si  nous  les  livrons 
à  des  fermiers  ou  entrepreneurs  , 
ce  font  nos  détaillans  :  fi  nous  les 
prenons  à  notre  main ,  nous  le  Tom- 
mes nous  mêmes.  Le  terme  Italien 
de  Beccaio,  qui  ofrenfa  fî  fort 
François  premier  quand  il  le  trouva 
dans  le  Dante ,  s'attribuoit  dans  le 
temps  dont  patloit  cet  Auteur  h 
toute  la  plus  haute  Nobleflè  immé- 
diate d'Italie.  Ces  Chevaliers  en- 
voyés d'Allemagne  pour  pofleder 
les  plus  beaux  fiefs ,  maîtres  de  la 
campagne  fourni (îbient  les  villes 
de  leurs  beftiaux ,  &  ce  genre  de 
commerce  étoit  tellement  annexé 
au  fief  que  la  dénomination  devint 
un  titre  de  fupériorité  territoriale, 
au  lieu  d'être  une  injure ,  comme 
le  crut  le  Roi, 

Tout 
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Tout  eft  commerce  dans  la  fo- 
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ciete  j  c  eft  ce  qui  m  autorité  a  en  chaî,icre  1, 
parcourir  tous  les  rameaux  ,  à  en 
toucher  tous  les  reiTorts,  pour  dé- 
tailler fur  quels  principes  on  peut 
en  diriger  l'entretien  Se  les  mou- 
vemens  afin  de  les  garantir  de  Ja^ 
rouille  &  de  l'engourdiftèmenr. 

Tout  mon  travail  eft  relatif  à  la 
population  ;  j'ai  dit  qu'elle  dépend 
de  la  fubfiftance.  La  fubfiftance 
n'a  que  deux  racines ,  V agriculture 
travail  premier  Se  de  production , 
l'indujlrie  travail  fécond  Se  de  per- 
fection. 

J'ai  traité  dans  la  première  Par- 
tie de  la  première  de  ces  racines  ; 
dans  la  féconde ,  je  traite  de  la  fé- 
conde ,  mais  en  grand  ,  attendu 
que  les  détails  vont  d'eux-mêmes, 
quand  le  grand  eft  bien  organifë. 

Je  finis  le  premier  Chapitre  par 
une  comparaifon  qui  rappelle  que 
le  foin  de  faire  valoir  (on  terri- 
toire ,  &  d'en  étendre  le  produit , 
doit  être  le  premier  des  foins  d'un 
Gouvernement  -,  que  tous  les  autres 
genres    de  profpérité    naiflent   de 

II L  Partit,  Y 
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-  celui-là,  au-lieu  que  n*  Ton  le  né- 

cbapiue1!.    8%e  en  faveur  des  autres ,  on  n'en 

fçatiroit   retirer    qu'une   fplendeur 

éphémère ,    préfage  certain   d'une 

décadence  prochaine. 

chapitre  ii.  Le  fécond  Chapitre  traite  de  la 
vivification  intérieure  d'un  Etat. 
Un  grand  Etat  fe  fonde  par  les 
conquêtes  &  réunions  ;  mais  il  ne 
peut  fe  foûtenir  que  par  les  rap- 
ports &  liens  intérieurs.  Nulle  au- 
torité ne  peut  avoir  de  fondemens 
folides  que  dans  l'avantage  de  celui 
qui  obéit.  La  force  &  la  juftice 
font  ce  qui  établit  ces  avantages  ; 
par- tout  où  le  Gouvernement  peut 
les  procurer,  il  peut  aufïi  fe  pro- 
mettre un  Empire  durable  :  où  fa 
juftice  ne  peut  atteindre ,  fon  Em- 
pire s'arrête  aufïï. 

La  juftice  que  le  Souverain  doit 
à  fon  peuple  ,  n'en:  autre  chofe  que 
protection  contre  l'étranger ,  juge- 
ment &  police  entre  citoyens.  En 
revanche  le  peuple  doit  au  Prince 
amour  réciproque ,  refpect  &  fou- 
miffion.    Telle  eft  toute  la  dette 
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ïefpe&ive.  L'acquit  de  cette  dette    ~~      * 
eft  la  circulation  dans  le  fens   où  r^"'rerf.  ù. 
je  l'entends  ;  &  les  moyens  de  ren- 
dre cette  circulation  rapide  &  facile, 
eft  ce  que  j'appelle  la  vivification. 

Les  métaux  ,  feuls  agens  aujour- 
d'hui de  la  circulation,  ne  font  que 
fïgnes  de  convention ,  &  représen- 
tatifs de  la  fubvention  du  peuple 
foie  en  fervices ,  foit  en  denrées  > 
mais  les  deux  dettes, dont  on  par- 
ioit  ci-deflus,  doivent  être  conû*- 
dérées  comme  deux  places  de  com- 
xnerce  ,  entre  lefquelles  le  change 
.doit  être  toujours  au  pair.  Si  la 
balance  penche  en  faveur  du  Prin- 
.ce,  le  Gouvernement  devient  ty- 
rannie :  Ci  le  peuple  l'emporte  ,  il 
devient  anarchie. 

Une  Province  pourroit  ne  payer 
rien  du  tout ,  &  être  très-  miférable  : 
une  autre  Province  erre  chargée  au 
double,  &  porter  infiniment  moins. 
-Exemples  du  comment  ,  par  lef- 
.quels  on  établit  en  paffant  la  vraie 
méthode  &  les  moyens  de  vivifi- 
xation. 

Quand  il  faut  forcer  le  peuple 

V»j 
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■■  au  payement  de  fa  dette ,  c'eft  un 

partie  ii.     figne  certain  que   cette    dette  eft 

Chapxcre  II.  ^^  çQ^Q  ^  QU   ^UQ  ja  recette  en  efl. 

alTujettie  à  un  ordre  vague  de  per- 
ception propre  à  donner  l'air  &  le 
jeu  de  rapine  à  la  plus  légitime  de 
toutes  les  levées. 

Tout  le  fecret  enfin  de  la  vivi- 
fication  intérieure  en  fait  de  numé- 
raire eft  ,  que  le  Prince  porte  fa 
dépenfe  aux  lieu  où  fa  recette  lan- 
guit, ou  que  fî  de  plus  preiTants 
arrangemens  l'empêchent  de  fuivre 
cette  méthode,  il  diminue  dès-lors 
cette  recette  jufqu'à  ce  qu'elle  foie 
au  pair  de  la  mife  qu'il  y  peut  en- 
voyer ;  car  il  n'y  a  bourfe  ,  dont 
on  puilTe  toujours  tirer  fans  y  re- 
mettre. 

Un  Prince  ne  fçauroit  fe  faire 
un  threfor  proportionné  à  fes  reve- 
nus annuels ,  fans  caufer  un  étran- 
glement forcé  à  la  circulation  nu- 
méraire dans  fes  Etats.  Il  ne  peut 
s'enrichir  en  contrats  ni  hypoteque 
fur  les  terres ,  ufure  vaine  &  pué- 
rile dans  celui  qui  eft  le  maître  de 
tout,  Il  na  donc  qu'une  façon  d'à- 
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mafler  qui  eft  d'enrichir  Tes  peuples ,    „    .  Tr'r 

j>    v     >      r  •  1  J      ^  Pame  ir* 

d  ou  s  enluit  que  le  mot  de  Cyrus,  chapitre  il 
mesfujets  me  gardent  mes  richeffes^ 
n'eft  pas  aufîî  romanefque  quepour- 
roit  le   penfer  un  Confeil  de  fi- 
nance. 

On  a  appris  à  repoulTer  la  fi- 
nance pour  pouvoir  l'attirer  ;  il  faut 
apprendre  à  renvoyer  juftice  & 
police  pour  pouvoir  retirer  tous  les 
fruits  du  bon  ordre.  C'eft  le  fujet 

du  troifiéme  Chapitre. 

* 

Nous  avons  dit  que  les  liens  d'un  chapitre  ni. 
Empire  étoient  la  force  3c  la  jus- 
tice. Nous  venons  d'établir  la  force , 
établiiTons  maintenant  la  juftice. 

Cette  partie  eft  fujette  aux  mê- 
mes rapports  établis  pour  la  pré- 
cédente. Il  faut  que  le  Souverain 
envoyé  l'ordre  &  la  juftice  fur  les 
lieux ,  s'il  veut  en  retirer  PobéiC- 
fànce. 

Evocations  ,  droits  de  commit- 
timus  &c.  Embarras  &  Jlrangurie 
dans  l'Etat. 

Officiers  Royaux  ,  Députés  de 
la  Cour  pour  intercepter  tous  les 

V  iij 
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C%it«in.  la  iuftice  &  Police>  corPs  étranger 
&  loupe  monfirueufe  fur  le   corps 

politique. 

De  même  que  l'agriculture  eft 
au  phyfîque  le  chef-d'œuvre  de  l'in- 
duftrie  humaine ,  le  droit _,  propre- 
ment dit ,  l'eft  au  moral. 

L'Etat  de  la  Magiftrature  eft  ce- 
lui ôùTantique  défintéreirement  des 
François  s'en;  le  mieux  confervé. 
Nul  ne  fait  plus  pour  l'Etat  ,  3c 
ne  lui  ccute  moins. 

Quant  aux  Juges  ordinaires  a 
fuflent-ils  vicieux  &  dépravés ,  vai- 
nement efperera-t-cn  de  les  voir  re- 
dreffés  par  les  Juges  d'attribution 
&  de  Cour: 

En  général ,  mieux  vaut  injuftice 
auprès  ,  que  juftice  au  loin. 

Mais  le  relïbrt  principal  le  plus- 
important  comme  aufîî  le  plus  dé- 
licat de  la  juftice  &  police  ,  ce 
font  les  mœurs. 

Tout  lefecretdu  Gouvernement 
des  mœurs  confifte  à  détourner  la 
cupidité  humaine  ,  dont  la  fource 
cft  intariffable  &  indépendante  d© 
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rautorité  ;  de  détourner ,  dis- je  ,  la    Partie  n. 
cupidité  infatiable  de  fa  nature  du  chapitre  m. 
defir  des  biens,  phyfiques  qui  font 
bornés ,  &  de  la  diriger  vers   les 
biens  moraux  qui  font  immenfes. 

Les  biens  "moraux  font  plus  au 
pouvoir  du  Gouvernement,  que  les 
biens  phyfiques. 

La  vertu  eft  aiïujettie  à  des  ré- 
gies de  circulation ,  ainfi  que  tous 
les  autres  reports  politiques.  La  vertu 
du  plus  (impie  particulier  dans  fa 
fphère  a  trait  à  l'avantage  de  fon 
canton  ,  &  par  contre-coup  à  celui 
de  l'Etat.  Par  ce  rapport  le  Souve- 
rain repompe  toutes  les  vertus  de 
la  fociété ,  il  doitauffi  les  rendre, 
&  les  repou(Ter  jufques  dans  les 
plus  bas  étages. 

Remettre  l'honneur  d'une  part, 
&  l'or  de  l'autre  chacun  à  fa  place, 
c'eft  là  tout  le  myitere  ;  &  pour 
cela  ,  l'exemple  &  les  diftinétions. 

Les  écrits  peignent  les  mœurs  ; 
qui  plus  eft,  ils  les  font  ;  raifonde 
veiller  avec  une  infpection  particu- 
lière fur  les  Ecrivains 

Mais  l'article  des  moeurs  eft  trop 

V  iv 
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"  important  pour  n'être  pas  traité  à 

chapitre  m.  *°nc*  >  c'e^  ce  q^00  fera  dans  les 
deux  Chapitres  fuivans. 

Refumons  celui-ci  endifantque 
la  juftice  &  police  font  la  plusin- 
téreflante  partie  de  la  circulation. 
Les  canaux  de  cette  partie  font  éta- 
blis en  France  ;  il  ne  s'agit  que  d'en 
réparer  les  conduits ,  les  entretenir , 
&  en  faire  ufage. 

Chapitre  IV,  Les  mœurs  font  non  .  feulement 
le  tableau  vivant  de  l'état  de  là 
fociété  ,  elles  en  font  encore  le 
retîort  principal.  Cela  fe  vit  en  tous 
temps. 

Les  mœurs  échapent  à  la  con- 
trainte. Les  cauftiques  ne  font 
propres  qu'à  dévorer  les  chairs 
mortes  ,  ôc  n'ont  nulle  propriété 
pour  prévenir  la  corruption,  moins 
encore  pour  réparer  fes  ravages. 

Les  crifes  violenrës  dans  un  Etat, 
foit  en  bien  ,  foit  en  mal ,  cauienc 
toujours  une  altération  fubite  dans 
les  mœurs  ;  mais  en  général  elles 
déclinent  d'elles-mêmes  &  par  des 
dégrés  moins  marqués. 
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Tontes  les  vertus  il  célèbres  des 
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anciens  Romains  le  rapportaient  a  chapiCreIy# 
trois  principes  :  La  foi  du  ferment  ^ 
V amour  de  la  patrie ,  le  refpecl 
des  foyers  domejliques.  Quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  notre 
conftitution,  entre  nos  préjugés ,  8c 
Jes leurs,  ces  trois  points  renferment 
également  toutes  les  vertus  dont 
nous  Tommes  fufceptibles ,  la  reli- 
gion,^ patriotifme,les  vertus  civiles. 

La  Religion  fut  toujours  ,  elle 
eft  aujourd'hui  parmi  nous  plus 
que  jamais  le  reflbrt  principal  des 
mœurs. 

La  tolérance  néceffaire  en  con- 
science ,  ainfï  qu'en  politique  ,  con- 
fiée à  n'apporter  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  religion  ,  que  l'efpric 
qui  conftitue  fa  propre  eflfence,  l'ef- 
prit  de  douceur  Se  de  charité  ; 
mais  la  tolérance  feroit  le  pire  des 
inconvéniens  ,  h*  elle  alloit  jufqu'à 
l'indifférence  fur  le  régime  intérieur 
&  de  détail  de  ce  mobile  tout  puik 
fant  de  l'humanité. 

Nous  avons  décliné  en  ce  genre  > 
Vv 
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Chapitre  iv.  <3U  lIs  net]  iont  la  caufe. 

Les  Princes  doivent  être,  &  font 
en  effet  infiniment  plus  odieux  à 
l'efprit  d'indépendance,  que  la  reli- 
gion ;  qu'ils  maintiennent  celle-ci , 
elle  leur  fera  un  plaftron  a(furé 
contre  les  attentats  de  l'indépen- 
dance. 

De  même  que  la  foi  du  ferment 
n  étoit  autre  chofe  que  le  refped 
pour  la  Religion  ,  l'amour  de  la 
patrie  n  étoit  aufïï  qu'un  mélange 
fuperftitieux  de  refpecl: ,  d'eftime 
&  d'attachement  pour  les  différents 
ordres  de  la  République,  de  ten- 
drefle  pour  fes  proches  &  fes  con- 
citoyens ,  &L  d'orgueil  confondu 
dans  la  gloire  de  la  Patrie  s  nous 
fournies  fufceptibles  de  tous  ces 
mêmes  fentimens. 

A  tort  a-r-on  dit  que  l'amour  de 
la  patrie  n'a  point  lieu  dans  les 
Monarchies. 

Pour  preuve  on  démontre  que 
toutes  les  vertus  qui  refukent  de 
celle-là  ont  exifté  parmi  nous ,  & 
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qu'elles  y  font  même  encore  toutes  - 

vivantes.  ranieii. 

r\        \>  r  '  11      r  Chapitre  IV» 

On  dit  enluite  par  quelle  forte 
de  relâchement  on  en  peur  éteindre 
le  principe,  &  fupprimer  la  trace: 
détail  qui  met  à  découvert  les 
moyens  d'en  établir  &  perpétuer 
le  règne. 

Apres  la  Religion  &  le  patrio- 
tifme  viennent  les  vertus  civiles. 
Celles-ci  paroiiTènt  au  premier 
coup-d'ceil  moins  importantes  que 
les  autres.  Il  s'en  faut  bien  qu'on 
n'en  doive  juger  ainu*.  La  totalité, 
le  corps  des  moeurs  Ce  corrompt 
par  les  détails.  L'enfemble  des 
Hiœurs  forme  l'opinion  publique. 
Les  vertus  civiles  font  l'école  des 
Héros.  Les  hommes  célèbres  en 
tous  temps,  &  en  tous  lieux,  ne 
furent  jamais  que  des  hommes  qui 
montrèrent ,  en  un  degré  plus  émi- 
nent  que  les  autres ,  les  qualités 
en  vogue  dans  h  fociété  parmi 
laquelle  ils  fe  firç  h "distinguer. 

L'amour  de  nos  proches  eft  i 
par  tous  (es  rapports ,  un  des  plus 

Vvj 
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Deuils  abrèges  par  Je  ne  ieais 
quelles  iilufoires  raifons  de  com- 
merce ,  playe  faite  aux  mœurs. 

Pourquoi  ne  pas  honorer  par 
quelque  diftincftion  ou  avantage 
les  femmes  qui  ont  allaité  leurs  en- 
fans  ? 

De  l'amour  des  proches  dérive 
l'amitié  &  confraternité  entre  ci- 
toyens :  autre  lien  dont  on  fent 
l'importance ,  fans  la  connoître. 

Que  faire  dans  un  Etat  d'un  hom- 
me impaflible  par  indifférence  ? 
L'apathie  attaque  en  même  temps 
tous  les  liens  de  l'a  fociété. 

Après  cette  énumération  de  celles 
des  vertus  civiles  qui  tiennent  an 
cœur,  on  renferme,  pour  abréger , 
toutes  celles  qui  rentrent  dans  k$ 
mœurs  extérieures ,  fous  le  titre  de 
v    décence  des  mœurs. 

Ce  qu'eft  Périquette  aux  Souve- 
rains ,  la  décence  l'eft  à  tous  Us 
autres  ordres  de  l'Etat ,  même  au 
moindre  particulier  qui  dok ,  comr 
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îne  homme ,  quelque  chofe  au  ref-  ' 

peft  de  foi-même  &  de  Tes  fem-  chapi^Jlv. 
blables. 

Il  ne  faut  point  confondre  la 
fîmplicité  avec  la  familiarité  :  la 
iimplicité  fe  fait  refpe&er,  la  fa- 
miliarité fe  rend  méprifable. 

Rien  n'eu;  petit  en  fait  de  mœurs 
aux  yeux  du  Légiflareur. 

Le  fade ,  la  magnificence ,  &  la 
dignité  dans  les  mœurs ,  loin  d'être 
un  inconvénient  dans  une  Monar- 
chie puiiïante,  font  une  preuve  que 
tout  y  eft  à  fa  place. 

Puifqu'il  faut  dans  une  fociété 
complette  des  gens  qui  repréfen- 
tent ,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
bre fe  pique  d'une  œconome  fru- 
galité, c'eft  tout  perdre  que  de 
confondre  les  êtres  à  cet  égard  , 
de  mettre  les  ombres  fur  les  grou- 
pes principaux ,  &  de  répandre  les 
lumières  fur  les  fonds. 

C'eft  néanmoins  ce  que  fait  le 
luxe ,  dont  nous  allons  trai*er  dans 
le  Chapitre  fuivant. 

Le  luxe  en:  Y  abus  des  richejjes.  chapitre  v0- 
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Partie ii.     gyriftes  de  bonne  foi,  &  dont  le 
Chapicre  V.  ?  or  >  -T  j»a 

iuftrage  mente  detre  compte  pour 

quelque  chofe  ;  parce  qu'ils  ont 
erré  dans  le  principe  en  confondant 
le  fafte  6V  le  luxe.  Le  fafte  eft  la 
dépenfe  hiérarchique ,  h  Ton  peut 
s'exprimer  ainfi ,  c'eft  à-dire  ,  celle 
qui  obier ve  Tordre  des  rangs  entre 
les  citoyens  ,  le  luxe  tout  au  re- 
bours. 

Le  luxe  amollit  une  nation  en 
afferviflant  I'efprit  ,  en  abaiflant 
l'ame,  en  aviliflânt  le  cœur ,  &  en 
énervant  le  corps. 

Il  avilit  I'efprit  en  occafionnant 
les  dépenfes  folles  ,  le  dérange- 
ment ,  la  ruine  &  la  cupidité  ;  tous 
accidens  qui  livrent  I'efprit  aux  agi- 
tations de  la  crainte  &  de  l'efpé- 
rance. 

Il  arTaiflè  l'ame  en  courbant  fon 
ambition  vers  des  objets  bas  ,  & 
portant  toute  émulation  vers  la  ri- 
cheiTe,  dont  l'appétit  n'eft  autre 
chofe  que  la  cupidité. 

Il  avilit  &  endurcit  le  cœur  en 
confondant  tous  nos  vœux  dans  la 
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feif  de  l'or  ,  qui  eft  de  tous  nos         . 
defirs  le  moins' fociable  ,  &  celui  chaque  VV 
qui  fe  mêle  le  moins   au  bonheur 
d'autrui. 

Il  énerve  le  corps  enfin  ,  en  nous 
forçant  à  un  genre  de  mœurs  étrin* 
quèes  y  par  lefquelles  l'amour  pro- 
pre accablé  par  la  richefle  de  fon 
voifin ,  cherche  à  fe  relever  de  Ton 
abaiffement ,  &  oppofè  à  la  distinc- 
tion de  l'or  un  autre  phantôme 
mafqué  du  nom  de  délicatefle  & 
de  goût,  qui  épargnant  fur  l'efpece 
Se  la  qualité  ,  fe  dédommage  par 
une  prétendue  élégance. 

Par  ce  circuit  ,  le  luxe  amené 
néceflairement  le  goût  de  la  recher- 
che &  du  colifichet.  Sous  peine 
d'encourir  Panathême  du  ridicule, 
chacun  eft  tenu  d'aflbrtir  Tes  mœurs 
à  fa  dépenfe:  de-ià  la  prééminence 
de  la  jeunette  dans  la  fociété,  puif- 
qu'elle  eft  des  trois  âges  de  la  vie 
celui  auquel  l'ordre  des  mœurs  né- 
ceflîté  par  le  luxe  eft  le  plus  ana- 
logue: de- là  l'indécence,  le  dépla- 
cement ,  &  le  défordre  dans  les 
mœurs  publiques ,  d'où  s'enfuit  une 
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Le  luxe  eit  1  ennemi  du  travail 
utile  &  durable. 

Le  luxe  fait  de  Tes  favoris  &  de  fes 
facrificateurs  fes  propres  victimes. 

Il  ne  faut  point  s'écarter  de  la 
véritable  définition  du  luxe ,  c'ejl 
le  déplacement  de  la  dèpenfe  y  & 
l'impudence  dans  les  mœurs.  Une 
fois  connu,  il  eft  aile  au  Gouver- 
nement de  l'arrêter ,  de  l'éteindre 
même,  fans  nuire  aux  arts  &  à 
l'induftfie.  Indépendamment  des 
moyens  d'attention  &  de  détail, 
il  en  eft  un  général  &  efficace  ;  c'eft 
d'eftimer  les  vertus  ôc  les  talens 
dénués  de  la  richefle. 

La  politefTe,  l'induftrie ,  &  les 
arts  ne  font  point  le  luxe  ;  à  tort 
des  Auteurs  célèbres  les  ont  -  ils 
Confondus. 

La  politeiTe  d'un  fiècle  n'a  pas 
de  miroir  plus  fidèle  que  celle  qui 
règne  dans  fes  écrits.  Qu'on  voye 
fï  les  temps  de  luxe  parmi  les 
nations  ont  été  illuftrés  par  la  poli- 
teiTe de  leurs  Ecrivains* 
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Quant  à  l'induftrie  ,  il  en  eft  de 


trois  fortes.  Celle  qui  pourvoit  à  q^S^}^ 
Ja  néceiïité,  eft  la  première;  celle 
qui  fert  à  l'aifance  &  à  la  décora- 
tion ,  la  féconde  ;  celle  enfin  qui 
fatisfait  la  recherche  &  la  curiofîté, 
eft  la  dernière.  Le  luxe  nous  rend 
incapables  de  la  première ,  fait  en- 
tièrement dégénérer  la  féconde.  Il 
paroît  d'abord  avoir  quelqu'in- 
fluence  en  faveur  de  la  troiiléme. 
On  verra  ci- délions  que  cette  efrer- 
vefcence  ,  éphémère  même  ,  eft 
deftruèHve  en  foi. 

Non  feulement  le  luxe  n'eft  point 
la  politeflTe,  Tindiidrie,  &r  les  arts  ; 
mais  il  eft  leur  pire  ennemi.  Voici 
comment. 

La  politeffe  eft  Tordre  &  far- 
rangement  dans  la  fociété  civile. 
Le  luxe  qui  rapproche  tout  pour 
tout  confondre,  n'ordonne  que  la 
politeffe  des  Saturnales. 

Quant  à  l'induftrie  ,  elle  eft  fille 
de  la  néceiïité  3  Se  feeur  du  travail. 
Les  grands  efforts  de  l'induftrie 
naiflent  des  grandes  néceiïités  :  les 
nécellités  les  plus  urgentes  d'un 
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Partie  il.    p0rtent  qLl'à  tendre  la  main.  L*in- 

Chapitre  V-  K    a  .        i     ,     ,  .  -    , 

dultne  que  le  luxe  anime  ,  elt  dans 
Tordre  des  chofes  à  peu-près  aufïî 
digne  de  confédération ,  que  le  fut 
Tare  de  celui  qui  trouva  le  moyen 
de  renfermer  L'Eaéïde  entière  dans 
une  coquille  de  noix.  Il  jette  par-là 
tous  les  artifàns  dans  un  genre  de 
travail  C\  peu  néceflaire  ,  que  le 
moindre  accident  arrivé  dans  la 
circulation  chalTe  plus  d'ouvriers , 
faute  de  travail,  hors  de  la  clafTe 
de  rinduftrie,  que  n'euffent  fait 
vingt  ans  de  guerre ,  fi  le  travail 
avoit  été  tourné  à  l'utilité  3  &  fur 
un  pied  fixe  ôc  réglé. 

A  Têtard  des  beaux  arts  ,  il  efl 
impodîble  qu'ils  ne  dégénèrent  dès 
que  le  goût  de  la  recherche  a  pris 
le  de  (Tus. 

Tels  font  les  ravages  du  luxe  fur 
rinduftrie  &  les  arts  -,  tels  font  fes 
effets  fur  l'humanité  en  général  , 
&  ce  n'eft  que  la  plus  foible  partie 
des  reproches  qu'on  auroit  à  lui 
faire. 
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Partie  II. 


Aflervidans  le  Chapitre  du  luxe  chapLreVi, 
à  réfuter  les  allégations  faites  en 
fa  faveur  par  deux  Auteurs  célè- 
bres ,  on  n'a  point  confideré  fès 
déprédations  relativement  à  la  con* 
fommation  >  &  en  conféquence  à 
la  population  j  mais  à  cet  égard  il 
fufBt  de  fe  fouvenir  des  principes  , 
&  les  conféquences  s'en  trouvent 
répandues  dans  tout  l'ouvrage. 

Dans  la  crainte  d'ailleurs  d'avoir 
paru  le  Critique  de  (on  fiécle  ,  pour 
éviter  cette  imputation  ,  &  pour 
fixer  les  idées  fur  tes  points  po£- 
fibles  Ôc  utiles  de  régénération ,  il 
eft  néceflaire  de  fixer  fon  plan 
d'idées  fur  l'âge  du  corps  politique. 

Peu  de  gens  ,  même  de  ceux 
qui  y  feroient  le  plus  obligés  par 
devoir,  fe  livrent  à  ce  genre  de 
fpéculation.  Il  eft  pourtant  vrai, 
que  rien  ne  fe  fait  qu'il  n'ait  été 
préparé.  Le  fyftême  d'Epicure  eft 
aufîi  dangereux  en  politique ,  qu'il 
eft  fautif  en  phyfique. 

L'enfance  de  la  nation  Françoife 
3  duré  jufques  à  Charles  V.  fa 
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Chapitre  VI.  trons  dans  1  age   mur- 

Les  maladies  éphémères  donnent 
foiivent  une  air  d'abbatement  à  un 
Etat,  &  en  ce  genre  la  convales- 
cence pourroit  être  prife  pour  la 
vétuflé. 

Quels  font  les  fîgnes  de  caducité 
pour  un  Etat  ?  Ceftfans  doute  l'al- 
tération abfolue  des  principes  fon- 
damentaux ,  &  la  diiTolution  de  Tes 
reflTorts. 

Les  principes  fondamentaux  chez 
nous  font  :  i°.  la  perpétuité  de  la 
Maifon  régnante ,  &  fon  droit  in- 
conteftable  de  primogéniture  ;  ce- 
lui-ci efl:  plus  que  jamais  dans 
toute  fa  force. 

2°.  L'amowr  des  peuples  pour  le 
Souverain  ;  on  en  peut  dire  autant 
à  cet  égard. 

3°.  Le  goût  exclufif  de  la  No- 
blette  pour  la  profeffion  militaire. 
!Nous  fûmes  peut-être  autrefois 
plus  guerriers ,  mais  nous  fommes 
aujourd'hui  plus  militaires. 

4°.  Cette  efpece  de  vanité  »  & 
d'émulation  Françoife  3  qui  s'ap-j 
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proprie  les  avantages  brillants  de  " 
l'Etat,  &  qui  en  rend  l'éclat  foli^ çh^VX, 
daire,  pour  ainfî  dire  ,  à  chaque 
individu.  Suppofé  que  nous  ayons 
perdu  quelque  chofe  de  ce  côté-là, 
nous  n'en  fommes  que  plus  aimables 
pour  les  étrangers. 

50.  Un  certain  ordre  d'éléva- 
tion ,  qui  produit  la  générofîté  ôc 
la  noble/Te  de  mœurs.  Nous  avons 
décliné  de  ce  côté-là  ;  mais  en  per- 
dant de  cette  noblefTe  de  mœurs, 
qui  tenoit  de  l'antique  indépen- 
dance de  nos  Pères ,  nous  fommes 
devenus  plus  aifés  à  gouverner  5  ôc 
plus  propres  à  lier  la  fociété. 

-Après  cet  examendes  principes, 
parlons  à  celui  des  reflbrts.  Je  les 
ramené  à  trois  ,  gaieté  ,  activité , 
ôc  indufkie. 

Notre  gaieté  ,  qualité  d'une 
grande  retlource  dans  des  mains 
vraiment  politiques  :  il  nous  refte 
celle  de  l'âge  mûr ,  Se  il  feroit  aile 
de  nous  rendre ,  par  la  régénération 
des  mœurs  ,  celle  de  la  première 
jeunelïè  avec  moins  de  fougue 
que  nous  n'en  avions  autrefois. 
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Activité  :  prodigieufe  dans  notre 

partie  ri.    nature  ,  ôc  toute  vivante   encore 

Chapitre  VI.  dang  nos   mœurs# 

L'induftrie  a  pareillement  un 
germe  inextinguible  ;  il  ne  s'agit 
que  d'aider  l'induftrie  honnête  par- 
mi nous  ,  &  contenir  celle  qui  , 
pour  être  trop  avide,  pourroit de- 
venir nuifible  par  le  choix  des 
moyens. 

Enfin  nous  pouvons  pouffer  d'au- 
tant plus  loin  le  point  floriiTant  de 
l'Etat ,  qu'il  a  déformais  échappé 
aux  fecoufles  du  premier  &  du 
fécond  âge,  plus  fujet  aux  maladies 
aiguës  que  celui  où  le  tempéra- 
ment eft  formé. 

Ckap.  vu.  Les  deux  Chapitres  précédens 
ont  défigné  les  maux  internes  dont 
nous  pouvions  être  attaqués.  Ce 
dernier  établit  en  bref  l'âge  de 
l'Etat ,  &  défigne  en  conféquence 
le  régime  qui  lui  eft  propre.  Trai- 
tons maintenant  de  quelques  re- 
mèdes de  dérail. 

Toutes  les  campagnes  Se  villes 
d'un  Etat  doivent  un  tribut  conf- 
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tant  Se  immen.e  a  la  Capitale.        ■  ■  ■* 

Une  ville  n'eft  vraiment  la  Ca-    £ardeJî; 
-    1      j>       r  j      11     chaP«  Vil* 

pitale   dunfcrat,que  quand   elle 

peut  tout  en  retirer ,  &  y  repeup- 
ler tout. 

Parigi ,  Parigi  _,  tu  fei  capo  del 
regno  _,  ma  capo  troppo  grojjb 

Quand  on  renverroit  dans  les 
Provinces  tous  les  Officiers  Royaux 
qui  en  tirent  de  gros  appoin- 
terons ,  qu'on  exc'teroit  les 
grands  propriétaires  à  s'y  retirer, 
qu'on  y  repou'Jeroit  les  plaideurs 
ôc  intrigants  ,  en  y  renvoyant  les 
affaires  ;  quand  les  recherches  de 
l'induftrie  feroient  avec  foin  pro- 
vignées  dans  les  Provinces  ,  je 
doute  que  Paris  en  fût  fort  afFoi- 
bli.  Dix  greffes  tirées  d'un  arbre 
vont  féconder  dix  fauvageons  ;  Se 
s'ils  eulTent  demeuré  fur  l'arbre 
nourricier,  il  n'en  eût  pas  été  plus 
vigoureux. 

La  Capitale  Se  les  Provinces 
font  ici  la  partie  repréfentative  des 
deux  places  que  je  nommois  ;  le 
Souverain,  Se  le  peuple:  la  Capi- 
tale oompe  d'une  main  ,  il  faut 
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Chap.  vu.    *01n  *a  machine  crèvera. 

Pour  cela  le  moyen  eft  fïmple,' 
8c  ne  coûte  rien  au  threfor  couvrez 
&    entretenez  les   mêmes  canaux 
de  la  circulation  ;    que  les    Pro- 
vinces à  portée  de  la  Capitale  foient 
employées  à  la  production  des  den- 
rées comeftibles  au  courant  ,&r  qui 
ne  fçauroient  être  voiturées  de  loin  ; 
que  les  Provinces  plus  éloignées, 
mais  mitoyennes  ,  fournirent  les 
denrées    qui    peuvent   fouffrir  le 
tranfport;  que  celles  enfin  qui  font 
hors  de  portée  de  fournir  des  den- 
rées à  la  Capitale  ,   payent   leur 
contingent   en  matières  ouvrées  , 
dans  lefquelles  la  forme  emporte 
de  beaucoup  le  fond ,  &  dont  un 
envoi  de  petit  volume  puifle  faire 
un  gros  payement   à  la  Capitale, 
Voilà  toute  l'opération. 

De  ces  deftinations  les  premières 
s'arrangent  d'elles-mêmes  :  la  troi- 
sième demande  des  attentions  dont 
les  détails  font  développés  &  traités 
par  principes  ,  &  entre  autres  la 
néceffité   &    la  facilité  de  couper 

tout 
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tout    le   Royaume   de  canaux  &  ' 

autres  ouvrages   publics  relatifs  à  J^Viu 
1  erablifïèment  des  communications, 
comme  aufîî  l'utilité  d'employer  à 
ces  travaux  les  troupes  réglées. 

Venons  aux  détails  du  reverfe- 
ment.  Les  grottes  caiflès  anime- 
•roient  le  commerce  fur  les  lieux  , 
au-lieu quelles  augmentent l'engor- 
gement de  ia  Capitale. 
-  Le  tranfport  des  fumiers  feroit 
«ncore  un  objet  confidérabie.  J'en- 
tends par-là  les  maifons  publiques-, 
hôpitaux  ,  maifons  de  force  ,  &c 
^fur-tout  les  maifons  denfans trou- 
vés ,  établifïement  de  la  plus  grande 
utilité,  &  qu'il  faudroit  multiplier 
^refque  à  l'infini ,  prenant  foin  de 
-renvoyer  les  élevés  à  la  Terre.  Les 
moyens   de  cela. 

En  traitant  ces  différents  détails, 
on  n'a  pas  prétendu  afTujettir  le 
Gouvernement  à  tant  de  menues 
fpéculationsi  mais  c'eft  à  lui  à  don- 
ner le  branle  principal  ,  &  cette 
impulfîon  n'a  befoin  d'autre  prin- 
cipe, que  le  foin  de  renvoyer  fans 

///.  Partie.  X 
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cclîè.  à  la  terre  ,  puifqu'il  faut  fans 

Farcie  II.      frffe   en   tifen 

Chap.  vin.  Pour  éviter  de  s'étendre  à  RM 
fini  >  on  a  ©mte  un  grand  nombre 
de  principes  qui  offiroient  la  plus 
vafte.  carrière.  On  eût  dû  .démon- 
trer ,  par  exemple,  par  quelle  opé- 
ration (Impie  l'abondance  d'argent 
diminue  naturellement  là  popula- 
tion ,  en  augmentant  la  confomma- 
tion  de  chaque  individu  en  parti- 
culier ;  comment  cette  abondance 
«portée  trop  loin  bannit  L'induftrie 
&  les  arts  :  réfumer  enfuite  comt- 
ment  un  Miniftre  habile  peut  zéh 
générer  un  Etat  ence  genre  y  mais 
il  faut  fe  borner  ,  &  Ton  terminp 
cette  Partie  par  L'examen  d'un  prin- 
cipe politique  ,  qui  _paroît  au  prer 
mier  coup  d'œil  peu  fait  pour  être 
■mis  en  queftion ,  à  fçavoir  s'il  ejl 
utile  ou  non  que  V argent  foîtman- 
chandife  dans  un  Etat.  Cet  examen 
entraînera  la  difcuflion  de  plufieous 
points  importants. 

On  ne  traite  point  de  l'intéri 
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de  l'argent  relativement  à  la  con-  ~ 

fcience,  mais  feulement  en  ce  qui    I?artie  ll\ 
compete  la  fociéré.  chap'  v111' 

Il  y  a  trois  fortes  de  biens  ,  à 
fcavoir  les  biens  non  tranfportables, 
tels  que  les  fonds ,  les  maifons ,  &c. 
les  effets  commerçables ,  tels  que 
denrées ,  marchandifes ,  effets  mo- 
biliers ,  vaiflèaux  &c.  les  rentes  en- 
fin ,  qui  ne  font  que  des  tributs 
impofés  fur  telle  ou  telle  autre 
partie  des  deux  autres  portions  de 
biens. 

Un  Etat  s'enrichit  à  mefure  qu'il 
acquiert  plus  de  biens  des  deux 
premières  clalTes.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  troifîéme  ,  à  moins 
que  les  rentes  ne  foient  établies  fur 
les  fonds  de  l'étranger. 

Un  Etat  devient  tributaire  de 
l'Etranger  en  proportion  de  ce  qu'il 
en  emprunte.  Exemple  des  Anglois 
drfcuté.  Ce  n'eu:  point  à  eux  qu'il 

faut  attribuer  la  décadence  de  notre 
marine. 

Les  dettes  nationales  font  un 
tribut  ruineux  ,  quand  elles  font 
contractées   avec   l'Etranger.    Leg 
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■  dettes  nationales  ou  particulières 
chap.'Viii.  opèrent  la  ruine  &  le  renverfement 
de  la  fociété  ,  quand  même  elles 
font  refpe&ives  d'un  fujet  de  l'Etat 
à  l'autre.  Difcuffion  de  ce  prin- 
cipe. 

Baiffe^  le  taux  des  rentes  0  & 
éteigne^- en  autant  que  les  circons- 
tances pourront  le  permettre. 

De  ces  deux  principes  le  pre- 
mier n'eft  pas  même  à  notre  choix  ; 
nous  ruinons  notre  commerce,  fi 
nous  n'ordonnons  toujours  chez 
nous  l'intérêt  à  un  taux  aufli  bas 
qu'il  le  fera  à  Londres  &  à  Ams- 
terdam ;  nous  avons  même  de  plus 
grandes  facilités  pour  cela  que  les 
Anglois  &  les  Hollandois. 

Baiflfement  du  taux  des  intérêts  i 
accroijfement  du  commerce  j  mul- 
tiplication des  entreprifes  j  haute- 
ment des  fermes  des  terres  j  aug- 
mentation de  manufactures  j  vivifi- 
eation  de  ly agriculture.  Le  grand 
Sully  Ta  dit  il  y  a  long-temps. 

Liquidation  des  dettes  des  par- 
ticuliers ,  fuite  de  celle  des  dettes 
de  l'Etat',  facilité  de  libérer  l'Etat, 
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Suites  utiles  8c  brillantes  de  la 
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richeflTe  publique  opérée  par  ce  cl  VII"I# 
moyen  :  rivières  rendues  naviga- 
bles j  canaux  _,  ports  j  chemins  3 
pépinières  ^  manufactures  j  hôpi- 
taux d'incurables  &  d'enfans  3 
monumens  d'utilité  &  de  décora- 
tion. 

Ce  que  les  Provinces  feroïent 
pour  le  public  ,  les  Seigneurs  8c 
particuliers  le  feroient  fur  leur  pa- 
trimoine. Ne  pouvant  augmenter 
fa  fortune  qu'en  bonifiant  le  fonds  , 
on  y  mettroit  mille  pour  recueillir 
un ,  8c  l'on  en  tireroit  des  reflbur- 
ces  incroyables. 

Toutes  entreprifes  trouveroient 
doubles  8c  triples  fonds  au  premier 
fîgnal. 

En  cet  état ,  quelle  pourroit  être 
la  nécelîité  d'emprunter  ?  D'oii 
s'enfuit  qu'il  s'en  faut  bien  que  les 
principes  des  Théologiens  les  plus 
lévéres  fur  cet  article  foient  incom- 
patibles avec  le  commerce  8c  la 
profpérité  d'un  Etat. 

Réfumons  en  peu  de  principes 
X  iij 
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•— — — "   tout  ce  qui  concerne  la  proipéritè 

Partie  II.  „x  •         *  r        r 

Chap.  vin.  intérieure. 

ip.  Aimez  &  honorez  l'agricul- 
ture. 

2°.  Repouflfez  du  centre  aux 
extrémités  tout  ce  que  vous  attirez 
des  extrémités  au  centre. 

3°.  Méprifez  le  luxe  &  l'indé- 
cence dans  la  dépenfe. 

4°.  Honorez  les  vertus  &  les 
talents ,  &  ne  les  payez  point. 

5°.  Baiflez  le  taux  de  l'intérêt  ; 
éteignez  les  rentes. 

L'intérêt  e(i  le  but  &  l'objet  de 
raruein.   rouE  cec  ouvrage    majs  on  a  cher- 

ché  I  intérêt  bien  entendu.  On  a 
traité  dans  la  première  Pattie  de 
ce  que  c'eft  que  la  vraie  riche(îè.& 
la  vraie  profpérité  ,  comme  aulîî 
des  moyens  de  les  trouver.  Dans 
la  féconde ,  des  moyens  de  les  ac- 
croître &  d'en  réprimer  les  abus. 
On  va  dans  la  troifiéme ,  traiter 
des  moyens  de  s'approprier  l'une 
&  l'autre  chez  autrui. 

chapitre  i.        Perfuadcs  de  la  vérité  des  prin- 
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cipes  établis  dans  la  kc&nde  Partie     '  .  T1T1' 

r  Y  1        1*  /       rr  -  J>        r  Parne  I1T- 

fur  les  bornes  necellaires  dun  Em-  chapitre  1, 
pire ,  nous  nous  fommes  renfermés 
dans  nos  frontières ,  Se  nous  avons 
vivifié  l'intérieur  ,  en  établiffant  une 
circulation  réglée  dn  centre  de 
l'£rat  à  fes  extrémités. 

La  Capitale  efl:  devenue  le  cœur 
de  l'Etat,  principe  de  l'a  vie  Se  du 
mouvement  répandu  dans  tons  les 
membres  :  étendons  cette  (pécula- 
tion  ;  Se  considérant  l'Etat  entier 
comme  le  centre  du  monde  qui 
l'environne,  dirigeons  fur  les  mê- 
mes principes  les  reflorts  de  l'Em- 
pire univetfel  que  nous  voulons 
nous  attribuer. 

Il  s'enfuît  de -là,  que  Pentiére 
profpérité  de  nos  voifîns  doit  être 
le  but  &  l'objet  de  nos  vues  Se  de 
nos  foins  intéreifés.  Démonftra^- 
tion  de  ce  paradoxe  par  des  exem- 
ples. 

Notre  intérêt  eft  que  dans  l'état 
univerfel ,  comme  dans  l'état  par- 
ticulier ,  les  communications  foient 
libres  &  aifées  d'une  extrémité  à 
Fautre  de  ce  vafte  Empire  ;  qu'elles 

Xiv 
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•  (oient   aflurées    par  la  juftice  j  & 

«wf»Inî  d'exclure  fur  tout  à  jamais  de  notre 
politique  les  iophilmes  cruels  & 
ruineux  de  l'intérêt  exclufif. 

chapitre  il.        Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  je  fuis 
aulîi  intéreflTé  qu'un    autre  ;   plus 
encore  3  car  je  rapporte  tout  à  moi , 
&  je  voudrois  mettre  l'induitrie  & 
l'action  univerfelle  à  mon  propre 
ufage  :  mais  inftruit  par  l'expérien- 
ce de  tous  les  hommes  &  de  tous 
les  [emps ,  qu'il  n'eft  efclavage  ici- 
bas  qui  ne  (bit  refpedtif ,  fervices 
qui  ne  foient  réciproques  ,  je  n'ai 
abdiqué    la  tyrannie  ,   que   parce 
que  j'ai   reconnu   rinfuffifance   de 
les  moyens.  Je  n'ai  rendu  heureux 
les  Regnicoîes  ,   que  parce  qu'ils 
ne  me  vaudroient  rien  fi  je  les  op- 
primois  ,  de  qu'au  contraire  en  les 
rendant  riches  &  induftrieux  ,  leur 
richeflè  &  leur  induftrie  reviennent 
à  mon   profit.    Les    Etrangers  ne 
doivent  pas    s'attendre  à  plus  de 
magnanimité  &  de  défintereiremenc 
de  ma  part  3  ce  feroit  une  duperie 
en  politique.  Ce  font  des  fubfides 
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que  je  leur  demande,  voyons  de  " 

^      u         r  o  •      1  Partie  HT. 

quelle  efpece  ,  &  comment  je  les  Chapùre  i*. 
forcerai  à  me  les  payer. 

Je  veux  fans  doute  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur.  J'ai  connu  que  Tuni- 
que richede ,  qui  renfermoit  toutes 
les  autres  ,  étoit  la  population  ;  que 
celle-ci  s'étendoit  d'elle-même  en 
proportion  des  fubfiftances  ;  en  con- 
séquence ,  j'ai  multiplié  chez  moî 
les  fubfiftances  autant  qu'il  a  été 
poflîble  :  fi  je  viens  à  bout  d'en 
tirer  de  l'Etranger ,  j'étends  ma  po- 
pulation en  proportion  ,  &  confé- 
quemment  je  m'enrichis  à  fes  dé- 
pens* 

Le  marché  ne  fçauroit  être  for- 
cé ,  il  ne  peut  être  que  de  conven- 
tion ',  &  le  moyen  de  cette  con- 
vention n'eft  autre  que  cette  partie 
de  l'échange  qu'on  appelle  com- 
merce étranger. 

Qui  dit  échange ,  dit  troc  ;  de 
quelle  nature  feront  les  effets  qui 
ferviront  à  cet  échange  de  notre 
part  ?  Nous  retenons  pour  nous  les 
denrées ,  &  autres  matières  de  con- 
fommation  5  notre  fubvention  donc 
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'  ne  peut  être  qu'en  métaux  ou  ma- 

£££  "-es  ouvrées. 

L  exceiiive  population  qui  force 
f  induftrie  9  nous  met  en  état  de 
fournir  ces  dernières  à  meilleur 
prix  que  les  autres  ;  mais  quant  à 
l'or ,  dire  qu'un  commerce  foldé 
en  métaux  efl;  plus  avantageux  , 
c'en:  démentir  le  préjugé  général 
ôc  l'opinion  de  tous  les  hommes 
verfés  en  cette  matière. 

Laifîbns  crier  les  aveugles ,  lai£- 
fons  répéter  leurs  cris  aux  enfans 
par  écho  :  confidérons  quelle  eft  la 
•population  &  Finduftrie  dans  les 
pays  d'où  l'on  tire  l'or  ;  dans  ceux 
qui  Je  reçoivent  de  la  première 
main;  dans  ceux  où  il  va  le  perdre 
&  s'engoufTrer  en  dernier  lieu  , 
après  avoir  dévafté  fur  fon  pa(Tage 
tous  les  lieux  où  il  a  pu  former 
quelque  engorgement ,  &  jugeons 
par  les  faits ,  (î  les  Etats  qui  veu- 
lent retenir  l'or  chez  eux ,  font 
gouvernés  par  des  hommes  ou  par 
des  taupes. 

Inutilité  des  Ordonnances  pour 
empêcher  la  plantation  des  vignes, 
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tant  qu'on   obligera  les   peuples  à  J  B 

chercher  par  le  débit  de  leurs  den-    *£"*** 

1         1         i>t-  t  •    r  \  1        Chapitre  1I»> 

rees  chez  1  Etranger  de  quoi  îolder 
leur  contingent  aux  revenus  du 
fiic. 

Il  eft  indifpenfable ,  pour  attirer 
les  grains  de  l'Etranger  ainfi  que 
pour  les  multiplier  chez  nous,  de 
leur  laiflèr  une  pleine  &  entière 
liberté  pour  l'exportation  &  im- 
portation ,  de  regarder  en  un  mot 
cette  denrée  comme  une  matière 
facrée,  &  dont  le  régime  &  gou- 
vernement quelconque  doit  être  à 
Jamais  profcrit.  Réfutation  du  fyf- 
tême  contraire  dans  routes  ks  al- 
légations. 

Après  les  grains,  toutes  autres 
denrées  cometlibles  &  de  confom- 
mation  font  le  fécond  objet  d'urt 
commerce  utile  avec  l'Etranger. 

Viennent  enfuite  les  matières 
étrangères,  pour  fournir  au  travail 
de  nos  manufactures.  • r* 

En  cet  état  regardons  autour  de 
nous,  &  voyons  fi. le  commerce 
étranger  peut  fe  paflfer  de  la  pro£ 
périté  étrangère.   L'abondance  de-: 
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r  flre  le  fuperflu  que  notre  induftrte 

reffe  fe  partent  même  du  néceflaire 
qui  fe  trouve  par-tout.  L'Angle- 
terre, notre  ambitieufe  &  jalou/e 
émule,  confomme  nos  modes  & 
nos  colifichets ,  malgré  les  défenfes 
&  les  précautions  du  Gouverne- 
ment. La  Barbarie  ne  nous  de- 
mande que  quelques  miférables 
draps. 

Notre  intérêt  feroit  donc  ,  au 
lieu  de  faire  un  fecret  de  nos  ma- 
nufactures à  l'étranger,  &  d'em- 
pêcher que  nos  ouvriers  ne  le  leur 
portent ,  de  les  leur  envoyer  nous- 
mêmes  ,  de  protéger  enfin  ,  &  d'en- 
courager par  tous  moyens  leur  in- 
duftrie,  qui  fera  toujours  une  des 
branches  de  la  notre  ;  nous  réuni- 
rons de  la  forte  la  gloire  du  pro- 
cédé ,  &  les  avantages  de  l'intérêt. 

0afltKlli,      Une  fois  convenus  de  difttîbuei 
notre  industrie  à  nos  voi fins,  ou- 
vrons-lui les  chemins  &  les  com- 
munications. 
•   Les  barrières  factices  n'ont  jamais 
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prouvé  que  la  crainte  ;  les  barrières 

11  a  Partie  II*. 

naturelles  même  ont  rarement  pro-  chapitre  m, 
curé  la  fureté  permanente. 

Loin  de  vouloir  fermer  l'entrée 
de  notre  pays  à  vos  voifins  ,  fbn- 
gez  à  la  leur  faciliter  de  toutes 
parts.  Ouvrez  les  gorges  &  défilés, 
aflurez  les  chemins  ,  abattez  les 
rochers  &c.  Si  les  Chinois  euflent 
employé  à  civilifer  les  Tartares  la 
dépenfe  que  leur  coûta  la  grande 
muraille  ,  ces  fiers  voifins  ne  les 
euflènt  jamais  fubjugués. 

Civilifez  vos  voiiîns,  &  de  proche 
en  proche  ,  s'il  eft  poflîble ,  l'uni- 
vers entier ,  &  vous  n'en  aurez 
plus  rien  à  craindre.  Que  vous 
importe  de  donner  des  loix  par- 
delà  les  lieux  où  elles  peuvent  at- 
teindre ?  Je  vous  ai  démontré  que 
la  fouveraineté  n'a  qu'une  certaine 
portée ,  qu'elle  ne  peut  régner  au- 
delà  que  fur  la  deftru&ion.  Cette 
portée  s'étend  en  proportion  de  ce 
que  vous  pouvez  étendre  vos  bien- 
faits ,  &  retirer  fubvention.  Je  vous 
enfeigne  le  feul  moyen  d'établir 
l'un  &  l'autre  pojnt  fur  les  Etran- 
gers, 
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Il  efl:  une   forte  de  frontière  h 

Partie  IIP.       \    ^     rr     i       \  A  a       . 

chapitre  m.  Plus  a'luree  de  toutes,  &  en  même 
temps  la  plus  ouverte  ;  c'eft  la  mer* 
territoire  commun  à  toutes  les  na- 
tions. Vouloir  s'en  attribuer  l'Em- 
pire ,  c'eft  fe  déclarer  roppreflfeur 
univerfel. 

Le  commerce  maritime  eft  deve- 
nu (î  nécefTaire  à  la  vivification  & 
profpérité  d'un  pays,  qu'en  géné- 
ral la  terre  vaut  moins  en  propor- 
tion de  fa  qualité  &  fécondités 
qu'en  proportion  de  ce  qu'elle  efl: 
à  portée  des  débouchés  maritimes. 

Les  cotes  d'un  facile  abord  fone 
un  don  de  la  nature  *,  mais  la  na- 
ture peut  en  cela  ,  comme  en  toute 
autre  chofe,  être  perfectionnée,  cor- 
rigée même  par  Fin duftrie  &  letra* 
vail. 

Projet  de  mettre  toute  la  cote 
en  Ports  de  mer  ,  ridicuîifé  très- 
mal  à  propos.  Les  Hollandois  Ce 
font  bien  trouvés  d'avoir  fuivi  le* 
plan  de  M.  Ormin  de  la  Comédie. 
Le  commerce  peut-être  auffi  li- 
bre, Se  plus  libre  dans  la  Monar-^ 
chie  que  dans  les  Républiques. 
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La  vraie  &  induftrieufe  nécefïïté     ' 

ne  fçauroit  avoir  de  principe   plus  J^art.ie IIrI* 
rr     >     o        •  i>'i    •  1       j        11     Chapitre  IIL 

allure  ,  &  qui  Peloigne  plus  de  celle 

qui  porte  au  découragement,  que 
l'extrême  population. 

Protégez  la  navigation  &  les 
Navigateurs  ,  de  quelque  efpece 
qu'ils  puilîent  être.  Aidez,  autant 
qu'il  eft  pofîible  ,  aux  avantages 
de  la  nature  en  ce  genre ,  &  cor- 
rigez Tes  défavantages ,  pour  ou- 
vrir fur  toutes  vos  côtes  des  re- 
traites &  des  nids  à  ces  fortes 
d'Alcyons.  Faites  que  les  commu- 
nications en  canaux  &  en  chemins 
y  aboutifTent  de  toutes  parts,  & 
enfuite  laiflez-les  faire. 

Apres  avoir  traité   des  moyens  chapitre TV» 
de  viviflcation  de  l'Etat  univerfel , 
il  faut  en  établir  la  juftice  &  po- 
lice. 

C'eft  dans  ce  fens  feulement 
qu'on  traite  delà  marine  militaire, 
êc  non  en  tant  que  forces  ,  puif- 
qu'on  n'a  point  parlé  des  troupes 
de  terre. 
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'_  Les  troupes    de   terre   font   la 

p""!  iv.'    force  d'un  Etat  au- dedans  ,    &  la 
marine  l'eft  au  dehors. 

On  ne  parlera  point  des  Cor- 
faires.  Cet  ordre  de  Marins  ne  peut 
que  décliner  en  France,  &  pour- 
quoi. 

Si  les  deux  Corps ,  conrrepointés 
irréconciliablement  dans  notre  ma- 
rine fous  les  noms  diftinftifs  de 
Militaire  &  de  Plume ,  font  éga- 
lement nécefifaires,  il  feroit  indif- 
penfable  de  les  réunir  9  Se  faire 
rouler  entre  eux  les  fonctions ,  pré- 
rogatives, &  récompenfes. 

Rendre  notre  marine  militaire 
commerçante  _,  feroit  fapper  par  le 
pied  le  principe  du  point  d'hon- 
neur ,  &  de  Pefprit  d'émulation  qui 
diftingue  ce  Corps-là. 

Louis  XIV.  le  fondateur  de 
notre  marine  ne  la  confidéra  guères 
néanmoins  que  de  fon  coté  bril- 
lant ;  il  la  regarda  comme  une  do- 
rure de  fon  palais  néceflaire  à  fa 
gloire ,  mais  inutile  à  la  folidité 
du  bâtiment. 

Une  preuve  qu'il  n'en  fentit  pas 
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les  avantages,  eft  tirée  de  ce  qui  1  ^  n^ 
la  négligea  dans  fa  dernière  guerre,  chap.  1V, 
la  plus  fâcheufe  de  toutes,  &  celle 
dans  laquelle  la  marine  lui  eût  pu 
être  la  plus  utile.  Ce  Prince  cepen- 
dant avoit  rendu  ce  corps  partici- 
pant des  plus  grandes  grâces  ;  pour- 
quoi ne  Teft-il  plus  aujourd'hui  ? 

Le  nombre  des  matelots ,  fécond 
arcboutant  des  forces  maritimes. 
Population  d'abord  ,  liberté  &  en- 
couragement enfuite  vous  en  don- 
neront à  l'infini. 

Il  faut  auffi  borner  fes  forces 
maritimes ,  de  façon  que  toujours 
puifïantes  pour  protéger  le  com- 
merce, elles  ne  gênent  pas  cepen- 
dant les  mouvemens  de  ce  dernier 
par  des  armemens  difproportionnés. 
Un  peuple  qui  déferteroit  les  terres 
pour  grofllr  les  armées ,  ne  pour- 
roit  faire  qu'une  campagne  ,  faute 
de  vivres  5  ainfi  fait  l'Etat  qui  arme 
en  guerre  tous  fes  matelots. 
.  Il  faut  avoir  une  telle  marine  en 
temps  de  paix ,  que  fans  augmen- 
tation elle  puiffe  fuffire  en  temps 
de  guerre  ,  &  la  tenir    toujours 


j___mmÊ^    45>8  Traité  de  la  Population. 
p,rde  m     armée  Par  moitié;  la    guerre  dd 
Chap.  iv!    mer  ne  fçauroit  alors  erre  onéretife , 
ni  inattendue. 

Détails  des  moyens  naturels  qui 
concouraient  tous  à  l'entretien  de 
ces  forces.  Nous  allons  y  en  joindre 
d'autres  qui  nous  font  étrangers. 

Chapitre  V.        Ceft    de§    prohibîtî<ms    ^    / 

vais  traiter.  Ceft  ici  la  plénitude 
de  mon  plan,  &  le  lieu  fans  doufe 
où  I  on  trouvera  le  plus  de  para- 
doxes* Examinons. 

L'efprit  des  bonnes  loix  n'eft: 
autre  chofe  que  l'utilité  générale 
&  l'utilité  particulière  combinées 
&  réunies.  Parcourons  les  loix  pri- 
mitives de  l'humanité,  les  loix  dé 
la  nature  ,  }e  défie  qu  on  m'en 
montre  une  feule  qui ,  en  faifant  le 
bonheur  de  la  fociété  ,  facrifîe  à 
l'intérêt  général  l'avantage  perfon- 
nel  de  quelque  particulier. 

]e  n'ai  point  de  droit  au  bien 
d'autrui ,  mais  j'ai  droit  à  tout  le 
mien  :ce  mien  eft  l'univers  entier, 
comme  fi  je  forrois  de  l'arche  , 
pourvu    que  je  n'emploie  ,  pouf 
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Facquérir  ,  aucun  des  moyens  prof-  ' 
crits  par  la  Loi  naturelle.  £*rti*  In,v 

Ce  peu  de  principes  établis  jet- 
teront une  lumière  fûre  fur  la  na* 
ture  des  prohibitions  ,  &  feront 
difcerner  aifément  celles  qui  font 
permifes  ,  d'avec  celles  qui  font 
injuftes. 

Le  monde  eft:  encore  à  fon  en- 
fance en  fait  de  Gouvernement. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  toutes 
les  légiflations  ,  dont  nous  avons 
connoifTance  ,  (oient  très -impar- 
faites. Fonder  un  Empire ,  &  lui 
donner  des  loix  font  deux  opéra- 
tions tellement  diftinctes  ,  qu'elles 
appartiennent  nécelTairement  à  deux 
hommes  différents. 

La  diftinction  du  jufte  &  d^Pin- 
jufte  eft"  la  feule  boaffble  quipuille 
diriger  de  bonnes  loix. 

Il  ne  fçautoit  y  avoir  d*Etat  Se 
de  fociété ,  dont  nn  grand  nombre 
de  loix  de  difUibution  ne  puifle 
être  réformé  fur  ce  principe.  Ce 
n'eft  point  innover  ,  mais  confoli- 
der  &  fonder. 

Si  jamais  Gouvernement  fut  libre 
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^    .     -     de  travailler  a   cet    ouvrage  utile 

Partie  m.  ,         ,      .       ,      .,P,     , 

Chapùie  v.  avec  certitude  de  la  facilite  dans 
l'exécution ,  c  eft  le  nôtre  aujour- 
d'hui. 

On  n'a  point  parlé  des  prohi- 
bitions domeftiques  par  des  égards 
de  bienféance ,  pour  éviter  de  cho- 
quet  l'intérêt  particulier  :  on  ne 
traite  que  des  prohibitions  étran- 
gères. 

Tous  les  Gouvernemens  fe  fer- 
vent des  prohibitions  comme  d'un 
venin  propre  à  faire  fécher  Tin- 
duftrie  de  leurs  voifins ,  plus  ou 
moins ,  félon  le  degré  qu'ils  croient 
convenir  à  leurs  intérêts  ,  &  ne 
penfent  pas  que  comme  le  privi- 
lège n'en  fçauroit  être  exclufif ,  on 
le  combat  des  mêmes  armes  ,  de 
forte  qu'il  en  refulte  que  les  pro- 
hibitions ufitées  par-tout  gênent  en 
tous  lieux  l'indu  (trie  ,  &  érabliflent 
la  fraude  univerfelie.  Examinons  fi 
une  politique  contraire  pourroit 
être  fufceptible  de  quelque  fucccs. 

Suppofons  le  Roi  Pafteur  per- 
fuadédes  maximes  établies ci-detTus, 
i  °.  Que  le  commerce  eft  à  l'esté- 
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rieur  ce  qu'eft  la    vivifîcation    à  J 
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mterieur.  ik .  Que  nous  avons  cous  chapitre  v. 

intérêt  à  ce  que  nos  voifins  tirent 
de  leur  territoire  &  de  leur  induf- 
trie  toutes  les  refïburces  poiîlbles. 
30.  Que  le  commerce  eft  de  la  na- 
ture incompatible  avec  toute  autre 
domination  que  celle  de  Tindurtrie 
&  du  travail. 

Suppofons  qu'en  conféquence  le 
Roi  Pafteur  ait  débarraflé  l'Etat  de 
toute  prohibition  intérieure.  Il  a 
fait  plus,  confîdérant  que  ne  pas 
offrir  la  liberté  du  tranfit  dans  fes 
Etats  aux  denrées  &  marchandâtes 
des  étrangers  dont  la  deftination 
eft  au-dehors ,  c'eft  priver  fes  fujets 
des  profits  de  voiture  ,  du  nolis  , 
du  dépôt,  des  commiflîons  &c.il 
levé  de  toutes  parts  les  barrières  « 
êc  préiente  à  l'univers  étonné  les 
droits  de  l'hofpitalité  avec  les  avan- 
tages d'une  communication  tou- 
jours ai  fée  &  d'une  police  admira- 
ble dans  Tes  Etats. 

Digne  alors  de  rendre  univerfels 
tous  fes  avantages ,  voici  fa  marche 
pour  y  parvenir. 
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Il  propofe  d'abord  aux  Etats 
chapi'JeV.  commerçans,  qui  n'ont  prefque 
d'autre  fonds  que  leur  induftrie ,  un 
traité  de  fraternité  portant  fuppref- 
fion  de  tous  droits  d'entrée  fur 
tout  ce  qui  fera  apporté  dans  les 
ports  de  Tune  des  Puiffances  con- 
tractantes par  les  fujets  &  vaiiTeaux 
de  l'autre. 

Bientôt  ce  traité  aura  nombre 
d'accédants  -,  on  pourroit  même 
mettre  à  cette  entière  franchife 
des  modifications  9  mais  réciproques 
en  faveur  des  Pui (Tances  encore 
affaiflees  par  les  ufages  &  les  vues 
de  la  tyrannie  ,  &  aveuglées  fur. 
les  avantages  du  commerce. 

Le  fyftême  de  l'univers  eft  chan- 
gé, &  la  trace  des  décrets  de  la 
Providence  à  cet  égard  eft  vifible- 
ment  marquée  par  les  faits  :  la  bar- 
barie n'ufurpera  plus  l'Empire  ; 
mais  le  froilTement  continuel  de 
l'intérêt  exclufif ,  déifié  par-rout  de 
nos  jours ,  menace  l'Europe  d'une 
dévaluation  &  d'un  affoibliiTement 
général  &  abfolu. 

Le  projet   donc    de  fraternité 
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entre  les  peuples  commerçans ,  loin        _' 
d'être  imaginaire,  eft  le  feul  qui  J!feL?£  j 

■  cr  î  j-   /     v      r    Chapitre V, 

puiite  remettre  la  cupidité  a  la 
place  >&  aflurer  à  l'humanité  le 
fruit  de  Tes  travaux  ôc  de  Tes  con- 
noiiïànces  modernes. 

Le  dernier  des  moyens  de  faire 
accéder  l'Europe  entière  à  ce  traité , 
feroit  l'excommunication  civile  ôc 
la  plus  abfolue  de  toute  nation 
quelconque  qui  refuferoit  de  s'y 
prêter,  fans  hoftilité  néanmoins; 
mais  en  cas  que  la  guerre  furvînt 
par  les  altérations  inféparables  de 
cette  façon  d'être  ,  refus  éternel 
alors  de  tout  traité,  jufquàceque 
celui  de  confraternité  en  fît  partie. 

En  cet  état  je  demande  laquelle 
des  deux  Puifïànces  auroit  la  fa- 
veur de  l'univers,  ou  le  Roi  Paf- 
teur ,  ou  fon  ennemi  ?  Quel  accroiC- 
fement  n'ajoûteroient  point  à  Ces 
forces  maritimes  celles  des  peuples 
alliés  qui  lui  devroient  leur  liberté, 
leurs  richefles  ,  &  leur  bonheur. 

Objection  de  la  diminution  des 
revenus  du  fifc  difcutée. 

Il  eft:  impoflîble  qu'une  nation 
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n    .    rTT     livrée  à  refpric  de  l'intérêt  excluilf 
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Chapitre  v.  *vec  les  voidns ,  ne  le  loit  aulii 
intérieurement  chez  elle  ,  &  que 
cet  intérêt  ne  corrode  les  liens  in- 
ternes de  l'Etat.  Réfutation  des 
objets  contraires  à  ce  principe. 

La  même  rai  (on  qui  a  établi 
chez  toutes  les  nations  policées  la 
défenfe  des  mariages  entre  pro- 
ches, milite  contre  l'excluilon  étran- 
gère. Tous  les  pays  font  voifins  , 
tous  les  hommes  font  frères. 

Les  prohibitions  enfin,  ce  beau 
fecret  de  la  politique  commerçante  , 
n'eft  qu'une  fottife  d'une  part  8c 
qu'une  injuftice  de  l'autre  ;  principe 
de  défordres  &  d'une  guerre  in- 
teftine  ,  comme  aufïï  germe  de 
divifions  entre  les  peuples  ,  elles 
dégénèrent  toujours  en  guerres 
opiniâtres ,  qui  ne  finident  que  par 
des  trêves,  la  paix  réelle  ne  pou- 
vant exifter  avec  les  prohibitions. 

;Cha£.  vï.  Si  quelque  chofe  peut  compli- 
quer ,  diverfîfier  les  intérêts  de 
l'Europe ,  &  barrer  le  fyftême  de 
confraternité  ,  ce  font  les  colonies 

annexes 
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iannexes  de  certaines  Puiflànces  ,  '  • 

tandis  que  d'autres  ny  ont  nulle  M\lLlVu 
part,  biles  ionr  aujourdhui  1  objet 
principal  du  commerce  qui  Tefl: 
lui-même  de  la  politique.  En  con- 
féquence  il  convient  de  traiter  à 
fond  cette  partie ,  &  d'examiner 
quel  eft  l'intérêt  réel  de  l'Europe  à 
cet  égard. 

Le  monde  entier  ne  s'efl:  peuplé 
que  par  colonies. 

On  peut  divifer  les  temps  à  cet 
égard  en  trois  âges  1  °.  les  colonie? 
des  temps  nommés  dans  l'hiftoire 
héroïques  &  fabuleux.  i°.  Les  co- 
lonies anciennes.  3  °.  Les  colonies 
modernes. 

Les  premières  colonies  furent 
des  réparations  des  différentes  bran- 
ches des  premières  familles  qui 
peuplèrent  l'univers.  Les  befoins 
de  l'homme  étoient  alors  très-fîm- 
ples -,  les  colonies  emportèrent  peu 
d'ufages  de  leur  berceau  ,  &  confé- 
quemment  la  trace  de  leur  fépara- 
jtion  fut  bientôt  perdue. 

Le  premier  Gouvernement  fut 

Il 1.  Partie.  Y 
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établi  par  la  force  ;  la  crainte  raf- 
c*îjte*y£  fembla  néceftàirement  plusieurs  fo- 
ciétés  autour  de  celle-ci. 

C'eft  à  cette  époque  qu'il  faut 
fixer  la  date  des  colonies  du  fécond 
âge.  Des  mécontens  ,  des  bannis  , 
des  fugitifs  devant  la  force  ,  ou 
des  ambitieux  ,  emmenant  ceux 
qu'ils  avoient  pu  attacher  à  leur 
fortune  ,  fondèrent  de  nouvelles 
villes.  Ces  colonies  du  fécond  âge 
emportèrent  plus  de  choies  de  la 
mère  ruche,  parce  qu'il  yenavoiD 
plus  à  emporter,  &  ce  furent  au- 
tant de  points  de  reconnoiflfance  , 
qui  perpétuèrent  chez  ces  nouveaux 
peuples  la  mémoire  de  leur  ori- 
gine. 

Cependant  ces  nouvelles  colo- 
nies ,  non  plus  que  les  premières  > 
ne  conferverent  aucune  forte  de 
dépendance  de  leur  Métropole ,  au 
contraire  elles  jouirent  d'une  pleine 
&  entière  liberté. 

La  découverte  du  nouveau  mon- 
de a  donné  commencement  ai* 
rroifiéme  âge  des  colonies. 
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Les  premiers  peuples  de  l'Euro- ,or    .       u 
pe,  qui  parlèrent   en  Amérique  ,  chap^vï 
ne  furent  pas  des  colons  ;  mais  au 
contraire  des  conquérants  &  des 
dévastateurs. 

Le  nouveau  monde  eft  comme 
partagé  entre  quatre  peuples.  L'e£« 
pagnol  néglige  la  terre  ,  recherche 
l'or,  &  languit.  Le  Portugais  cher-  k 
che  la  poudre  d'or  &les  diamants, 
fraude  les  prohibitions  Efpagnoîes  ? 
envahit  tant  qu'il  peut ,  le  tout 
pour  le  compte  des  Anglois  qui 
ne  lui  laiffent  pas  même  le  (uc  de 
Ces  propres  terres.  L'Anglois  vou- 
droit  d'une  part  aflujettir  Tes  colo- 
nies, de  l'autre  les  étendre  :  deux 
I>rojets  contraires.  Heureuièment 
e  nerf  manque  pour  le  premier  % 
ce  qui  avance  le  fécond.  Quant  à 
fon  plan  général ,  c'eûV  d'envahir 
tout  le  commerce,  &  de  garnir  de 
proche  en  proche  routes  les  côtes 
d'établiiïèmens  nombreux  &  con- 
tigus.  Le  François  enfin  ,  habile  à 
courir ,  $c  établi  par  fes  courfes  , 
(è  foûtient  pat  fa  légèreté  ,   for* 

Yij 
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■  courage  ,   Ton    obéifîance  ,   &  Tes 

Partie  m.    refïburces  du  momenc ,  contre  la 

tp'     '   défe&uofîcé  ou  la  nullité    de   Tes 

plans.    Tel  eft  le  précis  de  l'état 

actuel. 

Nous  avons ,  en  fait  de  colonies , 
enchéri  fur  les  anciens ,  en  ce  que 
nous  avons  imaginé  de  conferver 
un  Empire  abfolu  fur  des  fujets 
auflî  éloignés. 

L'exemple  en  a  été  donné  par 
la  fidélité  Efpagnole  ,-&  fuivi  par 
les  autres  nations.  Examinons  fi 
nous  avons  bien  ou  mai  fait.  Nous 
dirons  enfuite  fi  le  plan  eft  iolide 
ou  caduc. 

A  la  referve  d'un  titre  venteux 
les  Rois  d'Efpagne  ont  peu  profité 
par  l'acquilition  des  Indes.  Je  ne 
fçais  fi  leurs  armées  ,  leur  pouvoir  , 
leur  magnificence  fe  font  accrus 
depuis  ;  mais  des  Princes  qui  ont 
doublé  de  tout  cela  de  nos  jours, 
le  Czar ,  le  Roi  de  Pruffe  cVc.  n'y 
pofTédent  rien.  L'efprit  de  domi- 
nation ,  celui  de  commerce  ,  & 
celui  de  population,  trois  principes 


— * 
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fi 'peu  faits  pour  erre   combinés  ,  ■— 
ont  tour  à  tour  préhdé  à  rétablie    *a™e  Jll' 
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iement  des  colonies. 

L'efprit  de  domination  voudroic 
embraiièr  plus  détendue  de  pays 
qu'il  n'en  fçauroit  enceindre  en 
rranfportant  tous  fes  fujets  actuels 
en  Amérique,  &  tend  à  gouverner 
fes  fujets  Amériquains  autant  & 
plus  defpotiquement  que  ceux  qui 
font  aux  portes  de  (a  Capitale. 
Cependant  l'efprit  d'indépendance 
gagnera  nécessairement  les  grands 
établiflèmeas  de  ces  pays  -  là  ,  8c 
ceux-ci  envahiront  les  nôtres  af- 
foiblis  par  les  vices  d'une  adminis- 
tration intercadente  8c  fifcale. 

L'efprit  de  commerce  regarde 
les  colonies ,  comme  les  fermes  du 
commerce,  8c  toutes  fes  vues  ne 
tendent  qu'à  les  tyrannifer  en  tour. 
Loin  d'êrre  capable  de  ies  peupler , 
former  &  fortifier  ,  fes  arrange- 
mens  actuels  font  tout  propres  k 
en  arrêter  l'accroilTement. 

L'efprit  de  population  n'a  jamais 
eu  de  place  entre  les  pallions  hu- 

Yiij 
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t~~  maines  -,  c'efl;  un  dérivé  du  calcul ,' 

chlp'vî:  &  de  Irréflexion.^  On  a  fenti  qu'il 
falloir  peupler  l'Amérique  &  y 
encourager  la  culture  des  terres  , 
fi  Ton  en  vouloît  tirer  quelque 
parti  ;  mais  on  la  peuple  de  Nè- 
gres ,  &  Ton  y  relègue  l'agriculture 
&  les  arts  aux  mains  de  1  efclava- 
ge  ,  deftructif  (i  l'on  appéfantit  fes 
liens,  dangereux  (î  on  les  relâche. 
Preuves  de  ces  trois  allégations. 

En  un  mot  nous  fommes  novices 
dans  l'art  de  former  des  colonies. 
Mais,  loin  que  mon  plan  de  liberté 
générale  du  commerce  trouvât  des 
obitacles  invincibles  dans  le  nou- 
veau monde,  c'eft-là  précifément 
où  il  auroit  le  plus  d'avantages  , 
&  où  même  il  eft  le  plus  indifpen- 
fable. 

En  effet ,  l'Europe  ne  fçaurcit 
déformais  être  tranquille ,  fi  l'on  ne 
travaille  à  nous  fraternifer  dans  le 
nouveau  monde  autant  que  dans 
l'ancien.  Le  Chapitre  fuivant  don- 
nera pijjs  d'étendue  à  cette  idée. 
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La  paix  eft  un  don  du  ciel  ;  maïs 
il  en  efl  de  ce  don  -  là  comme  de  "Patrie  *ir* 
tous  les  autres ,  qui  ne  fructifient     ap* 
que  par  nos  foins. 

Ce  qu'eft  la  police  aux  Provin- 
ces intérieures  ,  la  paix  Teft  aux 
Provinces  étrangères. 

L'équilibre  entre  les  Puiflances 
de  l'Europe  ne  fut  jamais  qu'une 
idée  creufe. 

La  France  ne  produihV  jamais 
d'ufurpateurs  ;  mais  fufîîons-  nous 
capables  de  concevoir  un  vafie 
projet  de  tyrannie  univerfelle  »  nous 
ne  le  fommes  certainement  pas  de 
le  mener  à  bien. 

Nos  politiques  ne  furent  jamais 
entichés  de  cette  manie.  La  tran- 
quillité Se  le  bonheur  de  l'Europe 
doit  être  notre  objet  unique.  Ce 
tronc  a  quatre  branches  d'où  par- 
tent tous  les  petits  rameaux  de  la 
politique  de  détail.  i°.  La  liberté 
de  l'Italie.  i°.  Le  maintien  des 
droits  &  de  la  conftitution  du  corps 
Germanique.  30.  La  balance  du 
Nord.  40.  Notre  confidération  au-. 

Y  iv 
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'    "".'  TTr     près  du  Turc  fondée  fur  reftimefi 
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chap.  vu.    ia  bienveillance. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  plans 
extérieurs  foient  d'une  exécution 
auiïi  facile  que  les  arrangemens 
intérieurs  qui  dépendent  unique- 
ment de  nous;  mais  je  dis  que  telle 
doit  être  la  direction  fixe  ,  often- 
foire,  &  marquée  de  notre  poli- 
tique ^  &  que  cela  pofé,  loin  que 
toutes  les  parties  du  régime  inté- 
rieur ci  -  defiTus  duflent  contrafter 
avec  nos  affaires  étrangères,  c'ed: 
le  feul  moyen  de  fimplifier  notre 
politique  ,  &  de  la  ramener  à  l'ob- 
jet primitif  de  tout  Gouverne- 
ment ,  à  fçavoir  ,  la  multiplica- 
tion de  Pefpece  humaine  ,  &  foa 
bonheur. 

Le  fyftême  de  pacification  uni- 
verfelle  ,  Politique  du  Roi  Pafteur, 
doit  cependant  s'étendre  fur  l'Amé- 
rique. 

Le  feul  moyen  pour  cela  efl  le 
plan  de  liberté  générale  du  com- 
merce; dès-lors  toutes  les  vues  des 
colons  cV  de  leurs  chefs  fe  tour- 
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lieront   vers    la   culture  de    leurs    '     .      " 

r       ,  1  1      •  o  Partie  TU. 

fonds,  vers  la  popuiatip» ,  envers  chap.  vu. 
l'exportation  de  leurs  denrées. 

L'agriculture  a  befoin  de  voî- 
fins-,  ce  n'eft  que  le  brigandage  & 
la  traite  exclulive  qui  s'écartent , 
de  qui  d'entrepôts  en  entrepôts 
voudioient-  enceindre  un  monde* 
de  déferts.  Chacun  apprendra  à 
vivre  de  Ton  fonds  :  après  les  né- 
ceffités  de  la  vie  j  on  en  recherchera 
les  commodités. 

Dieu  veuille  donner  aux  Etats 
de  l'Europe  dans  leur  conftitution 
actuelle  a(Tez  de  durée  ,  pour  voir 
un  jour  l'Amérique  n'avoir  plus  de 
déferts  à  peupler. 


JE  touche  au  terme  de  ma  car- 
rière, &:  je  fuis  plus  mécontent 
encore  de  mon  ouvrage  ,  depuis 
que  je  l'ai  extrait.  Quel  fujet  en 
effet,  que  celui  de  tous ,  qui,  après 
la  religion  ,  intérefle  le  plus  l'hu- 
manité entière  î  &  quel  organe 
pour   en  démontrer  l'importance,. 

Y  v 
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ôc  en  traiter  les  détails  !  Quelques 
foibles  même  que  foient  mes  ta- 
lens,  je  fens  qu'en  donnant  à  cet 
ouvrage  le  foin  &  le  travail  qu'il 
mérite ,  je  pouvois  le  rendre  moins 
imparfait  ;  mais  quoique  perfuadé 
de  mon  devoir  à  cet  égard  ,1e  fort 
en  eft  jette.  D'une  part  mes  affai- 
res ,  ôc  ma  pofîtion  me  rendent 
impoflîble  un  travail  fuivi  &  recher- 
ché ;  de  l'autre  une  révision  exacte 
de  ce  traité,  &  les  corrections  que 
j'y  pourrois  faite ,  ferviroient  plus 
à  ma  gloire  qu'à  l'admifïïon  & 
illuftration  de  mes  principes.  J'a- 
bandonne le  premier  point  ,  &  je 
fens  en  ce  moment  même  unefatif- 
raffcion  intérieure  de  rendre  plus 
pur  ,  par  ce  facrifice  5  l'hommage 
que  je  fais  à  la  vérité  &*  à  l'huma- 
nité de  mon  peu  de  connoiffances 

6  de  talens.  Quant  au  fécond  point , 
je  ne  crois  pas  me  flatter  :  plus 
d'art  &  de  fuite  feroient  inutiles  à 
cet  objet.  J'ai  fi  bien  fenti  la  vérité 
en  l'écrivant  ,  que  je  fuis  fur  de 
l'avoir  montrée  fans  nuage  aux  âmes 
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nettes,  aux  cœurs  droits  ;  &  quant 
aux  autres  ,  la  trompette  même  du 
jugement,  en  les  effrayant,  ne  les 
perfuadera  pas. 

Grands  8c  petits ,  interrogez- 
vous  vous-mêmes.  Vous  vou.ez 
être  aimes;  ce  fentiment,  qui  tient 
en  vous  de  l'eilence  divine  ,  eft  le 
feul  par  lequel  vous  lovez  (ulcep- 
tibles  d'une  véritable  joie.  Aimez, 
fi  vous  voulez  l'être  ,  aimez  vos 
femblables  ;  c'eft  l'unique  recette 
contre  le  vuide  ,  l'inquiétude ,  8c 
l'ennui  ;  c'eft  l'antidote  des  pallions 
dévorantes  ,  &  le  (êul  remède 
contre  le  defefpoir  de  Ce  (enrir  dé- 
périr foi- même  fous  les  coups  da 
temps.  Aimez  vos  femblables ,  8c 
ne  craignez  pas  de  multiplier  les 
craintes  8c  les  afflictions  de  la  vie  ; 
l'amour  propre  feul  eft  le  princioe 
de  tout  excès,  8c  change  en  dou- 
leurs les  femences  de  bonheur  que 
nous  tenons  de  l'Erré  fuprême.  Si 
ce  n'eft  pas  vous  que  vous  aimez 
exclusivement  dans  les  objets  dé 
votre  attachement  ,  ceux  qui  vous 

Y  vj 
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reftent  adouciront  Ja  perte  de  ceux 
qui  vous  font  enlevés.  L'amous 
propre  au  contraire  vous  fait  vivre 
en  ennemis  au  milieu  de  vos  frères , 
vous  arrache  les  biens  préfêns  par 
Tappas  de  plus  grands  biens, rend 
plus  perçant  l'aiguillon  des  mala- 
dies ,  plus  lourd  le  fardeau  de  la 
vieilIefTe ,  plus  effrayant  l'inévitable 
&  toujours  préfent  abyfme  de  la 
mort.  Aimez  vos  femblables;  cet 
amour  ne  connoît  point  d'excès , 
n'a  que  de  tendres  inquiétudes  , 
des  defirs  bornés ,  des  plaifirs  va- 
riés; &  le  miel  pur,  intariiTabîe  , 
ôc  toujours  nouveau  que  la  Pro- 
vidence a  attaché  à  chaque  acte  de 
fcienfaifance  ,  adouciffant  la  pente 
rapide  de  vos  jours ,  vous  fera  re- 
cevoir la  mort ,  comme  un  brave 
foldat  reçoit  les  Invalides.  Aimez 
vos  femblables  -,  la  religion ,  la  ver- 
tu ,  l'honneur  ,  la  vraie  Philofophie , 
toutes  les  loix  ,  les  fciences  ,  &  les 
arts ,  tout  répond  à  cet  objet ,  dont 
tout  reçoit  fon  illuftration  ;  tout 
dégénère  en  défbcdre  5  Ci  l'on  s'e» 
écarte» 
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PRINCE  ,  dont  les  regards  an- 
noncent Pélevation  ,  la  grandeur  , 
Se  dont  les  actions  refpirent  la  bon- 
té) avortons  fur  la  terre  auprès  de 
Vous  ,  nous  fommes  vos  frères 
d'origine  &  de  deftinée.  Votre 
cœur  le  fçut  en  naiffant ,  il  ne  l'ou- 
bliera  jamais  :  ce  cœur  ,  don  uni- 
verfel  pour  tous  vos  contempo- 
rains ,  a  garanti  votre  efprit  du 
poifon  de  la  flaterie  &  de  la  féro- 
cité de  l'orgueil  ;  devenu  notre 
père  par  un  digne  ufàge  de  vos 
auguftes  fonctions  ,  Vous  parcou- 
rez d'un  coup-d'œil  également  fixe 
&  majeftueux  ,  vingt  millions 
d'hommes  qui  font  à  Vous  ,  3c 
que  vous  voudriez  tous  voir  heu- 
reux. Semblable  à  l'œil  de  la  na- 
ture ,  rien  ne  peut  recevoir  d'im- 
prefîïon  que  de  Vous;  Vous  pon- 
V€z  rayonner  le  bonheur  univerfel  ? 
il  ne  vous  en  coûtera  que  d'être 
ce  que  vous  êtes.  Un  concours  in- 
nombrable d'hommes ,  la  première 
nation  de  l'univers  ,  les  yeux  tour- 
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nés  vers   votre   perfonne   facrée  J 
femblent  fe  pretfer  pour   parvenir 
au  bas  des  dégrès  du  throne  augufte 
où  vous  êtes  placé.  Grand  Prince , 
û  l'humanité  étoit  dans  fon  premier 
âge,  ce  culte  n'auroit  d'objet  que 
Vous  ,  eh  !  quel  autre  eût  pu  vous 
le  difputer  ?  Mais  depuis  long-temps 
des  impies  ont  placé  ,  à  l'ombre  du 
dai»  qui  couvre  la  Majefté  Royale  , 
un  volcan  qui  attire  fans  celle  l'or 
du  centre   de  la   terre ,  qui  l'ar- 
rache avec  effort ,  &  le  vomit  avec 
abondance.  Mille  idolâtres  contre 
un  fujet  religieux ,  compofent  cette 
foule    avide  *,  adroits   à  fe  fervir 
contre  vous-même  de  vos  propres 
vertus,  &  à   fe  voiler  des  appa- 
rences du  zélé  ,  les  foins  pour  les 
démêler  feroient  vains.  Je  ne  con- 
nois  qu'un  fecret ,  fermez  le  vol- 
can. Le  faux  éclat  de   fes  nuages 
mêlés  de  fouffre  Se  de  cendre  fera 
place  à  mille  rayons  de   vertus  , 
d'honneur  Se  de  dignité  qui  vous 
environnent  h  Se  quant  à  ce  genre 
de  bienfaits ,  diftribuez-les  précifé- 
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ment  dans-  la  direction  contraire  à 
celle  que  fuivent  les  Princes  aveu- 
glés par  un  amour  propre  perfon- 
nel  ,  indigne  de  la  Majefté  du 
throne.  Us  accablent  de  biens  ceux 
qui  les  entourent,  &  qui  leur  ten- 
dent les  mains  ;  donnez  au  con- 
traire vos  bienfaits  à  diftribuer  à 
Ceux  qui  les  tendent  à  leurs  infé- 
rieurs ,  &  à  la  partie  de  la  fociété 
que  vous  avez  commife  à  leurs 
foins  ,  ou  que  la  Providence  leur 
a  confiée  :  ain(î ,  de  claffe  en  claiïe , 
tous  vous  offriront  un  culte  d'ac- 
tion ,  &  d'obéifiance.  Vos  yeux 
parferont  rapidement  fur  une  infi- 
nité d'échelons  de  fujets  occupés 
à  faire  entendre  &  exécuter  vos 
ordres,  tk  aboutiront  enfin  furies 
plus  utiles  de  tous ,  qui  ne  royent 
au-de(ïbus  d'eux  que  leur  mère 
nourrice  &  la  vôtre ,  qui  fans  ceflfe 
courbés  fous  le  poids  des  travaux 
les  plus  pénibles  ,  vous  béniffent 
chaque  jour  ,  Ôc  ne  vous  demandent 
rien  que  paix  &  protection.  Ceft 
de  leur  fueur }  &  quelquefois  (  vous 
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l'ignorez  )  de  leur  fang  même  ,  que 
vous  gratifiez  ce  tas  d'hommes  inu- 
tile? ,  qui  répètent  que  la  grandeur 
d'un  Prince  confifte  dans  la  valeur, 
Ôc  fur-tout  dans  le  nombre  des 
grâces  qu'il  répand  fur  fes  courti- 
fans ,  fur  fa  noblelTe,  fur  fes  com- 
menfaux.  J'ai  vu  couper  le  poignet 
par  un  Huiiïîer  des  tailles  à  une 
pauvre  femme  qui  défendoit  fon 
chaudron  ,  dernier  uftencile  de  fon 
ménage  ,  dont  elle  arrêtoit  l'exécu- 
tion. Qu'euiTîez-vous  dit  ,  Grand 
Prince  ,  Vous  ,  en  qui  on  ne  vit 
jamais  un  gefte  de  rigueur,  un 
mouvement  d'impatience  ,  dont  le 
moindre  valet  ne  reçut  jamais  une 
parole  défobligeante ,  Vous  le  plus 
tendre  des  Pères,  le  meilleur  des 
Maîtres  ,  le  plus  doux  des  Rois? 
Quel  bien  ce  feroit  peut-être  pour 
le  pauvre  peuple  que  vous  eufîîez 
été  en  ce  moment  à  ma  place.  Il 
n'en  veut  point  à  vos  tréfors  ce 
peuple  borné  au  defîr  de  la  plus 
étroite  fubfîftance.  Le  plus  parci- 
monieux de  nos  Rois ,  Louis  XII, 
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fconfervera  à  jamais  le  titre  de  Ton 
Père  par  excellence.  Le  Reftaura- 
teur  de  votre  Maifon  ,  Henri  IV. 
fut  avare,  dîfent  les  Hiftoriens,  il 
fut  néanmoins  bien  fervi  dans  fon 
temps  \  toutes  fes  vertus  hérédi- 
taires ,  fi  vivantes  en  vous  ,  font 
mortes  en  lui  ;  il  pattage  avec  vous 
néanmoins  encore  ,  &  de  votre 
temps  même  ,  notre  idolâtrie. 

La  confiance  &  le  zélé  m'em- 
portent trop  loin  ;  je  ne  puis  néan- 
moins m'empêcher  en  finiflant  de 
defirer  que  l'on  honorât  du  titre  6c 
des  fondions  de  promoteur  de  l'a- 
griculture  quelqu'un  qui  ,  avec 
d'autres  talens ,  eût  les  mêmes  in- 
tentions que  moi.  Ses  quatre  pre- 
miers commis  feroient,  comme  je 
l'ai  dit  ,  les  quatre  élémens.  Je 
m'explique,  le  premier  bureau  fe- 
roit  celui  de  la  terre.  L'homme  le 
plus  philofophiquement  &  expéri- 
mentalement verfé  dans  l'agricul- 
ture ,  le  labourage  ,  la  plantation , 
la  nourriture  des  beftiaux ,  la  con- 
noiffance  des  différentes  propriétés 
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de  chaque  efpece  de  terreins  ,  eu 
feroic  ie  chef. 

Le  fecon  I  bureau  feroic  celui 
de  l'eau  -,  le  détail  des  canaux  ,  des 
arrofages ,  des  différentes  machines 
propres  à  êcre  miles  en  mouvement 
par  cet  élément  pour  les  facilités 
de  l'agriculture ,  la  nature  des  dif- 
férentes eaux  ,  le  defféchcment  des 
marais  &c.  tout  cela  feroic  de  fou 
diftriâ:. 

L'air  feroit  le  troifîéme  ;  les  re- 
cherches contre  les  influences  de 
l'air  &  des  brouillards,  tant  fur  la 
fanté  des  hommes  8c  des  troupeaux 
que  fur  les  récoltes  &  les  fruits, 
le  ventilateur ,  les  machines  à  vent 
relatives  à  l'agriculture,  la  confer- 
vation  des  grains  &c.  feroient  de 
cette  pattie. 

Les  ferres  chaudes  enfin ,  tant 
pour  la  production  des  fruits  &  lé- 
gumes que  pour  celles  des  animaux , 
les  recherches  fur  les  différentes 
exportions ,  les  moyens  phyfiques 
de  multiplier  &  conferver  la  cha- 
leur pour  épargner  la  confomma- 
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non  des  matières  combuftibles  , 
leur  multiplication  pour  le  foula- 
gemenc  des  pauvres  ,  Se  tous  les 
avantages  qu'on  peut  retirer  du  feu 
feroient  du  reflbrt  du  quatrième 
bureau. 

Ces  deux  derniers  auroient  en- 
core enfemble  Se  conjointement  le 
foin  &  l'emploi  de  procurer  à  notre 
patrie  des  tranfplantations d'animaux 
Se  des  végétaux  les   plus  utiles  qui 
fe  trouvent  dans  les  autres  parties 
du  monde.  L'expérience  nous  dé- 
montre deux  chofes   à  l'égard  des 
végétaux  ;  Tune  5  qu'il  n'en  eft  aucun 
fur  la  furface  de  la  terre  qui  n'ait 
fon  utilité ,  foit  pour  la  nourrirure 
de  l'homme,  la  médecine,  ^a  cons- 
truction ,  le  ckaufage  &  autres  ufa- 
1  ges  à  l'infini  5  l'autre  ,    qu'ils  font 
prefquetous  tranfporrables  d'un  cli- 
mat à  l'autre  Se    propres  à  fe  na- 
turalifer ,  fur  tout  dans  le  nôtre  ; 
de  façon  qu'il  feroit   fort  difficile 
aujourd'hui  de  difHnguer  chez  nous 
les  naturels  du  pays  ,  des  colons  ; 
Se  que  ce  que  nous  en  fçavons  en 
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général ,  eft  que  les  derniers  excé* 
dent  de  beaucoup  en  nombre   les 
premiers.  Il  y  a  cependant  encore 
dans  les   trois   parties   du   monde 
une  infinité  de  productions  excel- 
lentes en  ce  genre  que  nous  allons 
chercher  fort  loin  ,  faute  devoir 
voulu  nous  donner  le  foin ,  &  faire, 
la  dépenfe  de  les  tranfplanter  chez 
nous.  J'en  dis  autant  des  animaux. 
Quel  fervice  n'a  pas   rendu  celui 
qui  le  premier  apporta  des  Dindes 
en  Europe  ,  moderne  &  très-abon- 
dante denrée  qui  fait  comme  une 
nouvelle  forte  de  viande  de  bou- 
cherie. Il  eft  dans  TAmerique  Sep- 
tentrionale des  bœufs  qui   portent 
de  la  laine;  les  chèvres  d'Angora , 
dont  nous  payons  iî  cher   le  poil 
pour  les  camelots  ;  les  agneaux  de 
Perfe ,  qui  portent  cette  forte  de 
foie  précieufe  ;  tant  d'autres  pour- 
roient  réuflïr  chez  nous  auffï  bien 
que  dans  leur   climat  naturel  ,  ÔC 
quoique  peut  être  moindres  en  qua- 
lité, nous  fourniroient  au   moins 
des   matières  groflîeres    qui  font 
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les  plus  néceiïàires ,  &  ces  animaux 
ne  confommeroient  pas  plus  de 
produit  de  terre  que  ceux  dont  le 
poil  ne  fert  à  rien. 

Toutes  ces  chofes,  &  mille  au- 
tres dont  la  déduction  me  mene- 
roit  trop  loin  ,  demanderoient  un 
détail  particulier,  &  que  le  Prince 
voulût  bien  deux  fois-  par  an  ac- 
corder au  chef  de  détail  trois  heures 
de  travail  ,  obfervant  toutefois  de 
borner  fon  reflbrt  à  tout  ce  qui 
feroit  de  protection  ,  &  ne  lui 
donnant  aucune  forte  d'autorité  de 
contrainte. 

Concluons  en  rappellant  les  prin- 
cipes. La  vraie  richeile  ne  confifte 
qu'en  la  population  5  la  population 
dépend  de  la  fubfiftance  ;  la  CubfiC- 
tance  ne  fe  rire  que  de  la  terre  ; 
le  produit  de  la  terre  dépend  de 
l'agriculture ,  d'où  s'enfuit  que  tous 
autres  moyens ,  le  commerce,  l'or, 
les  fciences ,  les  arts ,  ne  fervent  6c 
n'établi  (Tent  une  profpérité  fixe  & 
indépendante,  qu'autant  qu'ils  vivi- 
fient ?  encouragent  ?    &  éclairent 
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l'agriculture ,  le  premier  ,  le  plus 
utile ,  le  plus  innocent ,  &  le  plus 
précieux  des  arts. 


Fin  de  la  troljiéme  Partie, 
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